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AVANT-piOrOS.5, 


JLl est beau de véir 
fraiiçois , àu milieu dès orages 
politiques , d’une main ^ imposer 
fièrement, silèncc aux factions ^ 
tracer des loix sages , enchaîner 
la victoire aux drapeaux de la 
liberté 5 et de l’autre^ appeler- de 
toutes parts le talent et le génie , 
féconder les sciences et les arts ^ 
et verser les récompenses sur tous 
lès genres de mérite. 

Rien n’échappe à son active * 
vigilance i nul citoyen ii’cst ex¬ 
cepté de sa tendre sollicitude j et 
ses regards^ après avoir enflammé 
le héros J s’arrêtent avec la même 
complaisance sur l’artiste labo¬ 
rieux qui J dans un poste moins 
" 3 



éclatant J m’efforce aussi de coiitri- 
biier à la prospérité pubîivOiie. 

La cliirargie est trop nécessaire . 
pour avoir pu être oubliée des 
pères,^de la patrie. Déjà elle en a 
reçu plusieurs preuves d’estime et 
de bienveillance j iis Pont parti¬ 
culièrement bonorée dans la per¬ 
sonne du citoyen JDesault ^ dont 
la vie protégée par eux , contre les 
attentats du vandalisme, est un 
don précieux qu’ils ont fait à 
l’humanité souffrante 5 et si, acca¬ 
blés de soins ^ ils n’étoienrt pas 
• forcés d’en confier une partiq à 
des autorités secondaires j donjt 
quelques-unes'n’ont ni leurs lu^ 
mières , ni leur droiture., il y a 
^ong-temps qu’elle jouiroitdu rang 
que lui marque., dans Pofdra so¬ 
cial , son incontestable utilité.,: 
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Mais une influence maligne est 
venue corrompre leurs bienfaits , 
toutes les fois qu’ils ont distingué 
ses services y et le croira-t-oni au 
nombre de ses plus mortel^ dé¬ 
tracteurs , on a compté des offi¬ 
ciers de santé ^ si toutefois on doit 
donner ce nom à des hommes qui 
n’ont eu d’autre vocation que la cu¬ 
pidité , que l’ambition des places. 

Lorsqu’on lit les décrets de la 
convention et les arrêtés du comité 
de salut public, relativement au 
sort des officiers do^'saiité des 
armées et dès hêpitaùÀ"'^ on est 
touché de voir combien nos repré- 
sentans sont soigneux d’exciter 
l’émulation , et de relever , par 
toutes sortes d’encouragemens , 
une profession dont ils sentent 
toute l’importance. 

a 4 
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Malheureusement , jusqu’à ce 
jour, les marques d’intérêt qu’ils 
sont si disposés à lui accorder ', 
n’ont guères servi qu’à éveiller 
l’envie, qu’à exaspérer la malveil¬ 
lance , et il est rare que chaque 
rayon de gloire et de justice ciidils 
ont voulu réfléchir sur elle, n’ait 
été aussitôt obscurci par ces pro¬ 
cédés injurieux, par ces ordres 
arbitraires et liumilians qu’on n’a 
cessé de lui prodiguer depuis le 
commencement de la guerre. 

Les officiers de santé sont tel¬ 
lement habitués à ces sortes de 
manœuvres , qu’ils peuvent en 
calculer l’activité çt les effets, sur 
l’étendus des faveurs, ou plutôt 
des actes d’équité de la conven¬ 
tion , chaque fois qu’elle leur en 
prépare. 
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Comme on avoit abusé de £a loi 
lutaire sur le mode de leur ad- 
li ission aux emplois des armées 
et des hôpitaux ! ejuel instrument 
d’orgueil et de despotisme on en 
a voit fait ! L’ignorance emprun¬ 
tant le masque du savoir ^ pensoit 
s’élever à la hauteur de l’art^, en 
abaissant les citoyens qui le cul¬ 
tivent avec le plus de distinctien, 
à répondre à des questions qui 
quoique longuement combinées , 
n’en décélcient. pas moins la su¬ 
perbe nullité des inquisiteurs» 

La pédanterie attendoit impa¬ 
tiemment que le praticien à qui 
quarante années d’expérience 
avoieiitfait oublier les vains détails 
de l’école, eût envoyé sa compo^ 
sition^ pour y chercher avec une 
maligne curiosité , et y lire avec 
^5 
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le sourire de l’impudence , quel¬ 
ques légères fautes contre l’ana¬ 
tomie 5 science qu’elle prétend 
posséder , parce qu’elle a ’ vécu 
long-tempsdiî produit de quelques 
obscures déinonstratiens. ■ 

L’intrigue et l’avarice pouvoîent 
clioisir leurs victimes , se partager 
leurs dépouilles ^ exercer sur elles 
une affreuse eoHCUssion , faire 
monter ou descendre à leur gré les 
titulaires qui, se confiant à la bonté 
de leurs droits et à î’aucienneté de 
leurs services ,*auroient dédaigné 
îes moyens'rédimitifs y et la voie 
non moins avilissante des sollicL 
tâtions | enfin semer à la fois la 
terreur, l’injustice, la ruine elle 
déshonneur. 

, Les affections particulières , le 
ï&ép)Otism.e^ toutes: les passions ,,en 



lin mot, poiîvoleiit se déployer avec 
impunité àPabri d’un décret sage 
dont elles avoient dénaturé le 
sens , pour en faire le pliis dan- 
gereux usage. 

Vieillards^ jeunesgens, maîtres, 
disciples, tous dévoient passer par 
la redoutable épreuve. Des cliçfs 
d’hôpitaux et d’armées blanchis au 
service, avoient la douleur, iion- 
seniement d’être cités au tribunal 
de ces hypocrites de talens , et 
peut-être, aussi de civisme 5 mais 
encore celle de se voir confondus 
avec leurs propres éjèves , fouillés, 
enfermés et gardés à vue comme 
eux parles municipalités, et de 
répondre à des questions • si mal 
conçues, et si faussement présen¬ 
tées , qu’en les Faisant servii’ de 
moyen probatoiré contre leurs au- 
6 ‘ 
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leurs, ceux'ci eussent tout au plus 
été rangés parmi les écoliers mé- 
cliocres. ; 

Grâces vous soient rendues , i 
respectables législateurs, qui avez ! 
réduit au silence ces spliynx non- | 
veaux 5 et délivré d’une lionteuse J 
oppression un art qui , à tant de 
litres 5 vous devoit déjà toute sa. | 
reconnoissance 1 , i 

La clikiirgie , courbée sous la 
verge de , ses tyrans , gémissoit en 
secret , et n’osolt se plaindre» 
Éperdue , humiliée , son génie i 
l’abandonnoit J la langueur et le , 
désespoir ne lui laissoient ni la .| 
force , ni la volonté de secouer ^ 
un joug,odieux. J 

Vous lui avez tendu un? mai:: ; 
secourable J vous lui avez rendu 
l’espérance et la vie»; 


Bieiitijt TOUS lui verrez prendre 
Pélaii stiLlime Cju’iîispire la iiberlé 5 
bientôt elle. £3 inontrera digne 
d’elle et de «es bienfaiteurs. San 
tinulalioii. va renaître j ses efforts 
vont recommencer j et si vous 
l’avez quelquefois encouragée^au 
milieu des périls dont elle est en¬ 
vironnée J si vous avez lionoré de 
vois regre ts la mémoire des citoyens 
nombreux qui ont succombé en 
prodiguant leurs soins à nos frères 
d’armes malades , vous applau¬ 
direz un jour aux progrès qu’elle 
aura faits , et recevrez avec 
plaisir l’iiommage de ses décou- 
I yertes. 

Je ne crains pas de prendre 
avec nos représentans un tel en¬ 
gagement. Il s’étend à tous les 
ebirurgiens, e.t je ne doute point 
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que ceux qui me liront, ne le ra¬ 
tifient dans leur cœur. 

Il faut que chacun de nous re¬ 
double de soins et d’application, 
pour reculer de plus.en plus* les 
bornes d’un art qui ne doit tenir 
son lustre que de'sa perfection , 
et qu’il importe de faire marcher 
l’égal d’une science qui ne fut^si 
longtemps sa dédaigneuse rivale ^ 
qu’à cause de l’inaptitude de la 
plupart de ceux qui s’y livroient j 
mais qui du moinent qu’elle y 
verra renfierdes lettres et la bon ne 
édpcation^ se montrera sèiï amie, 
sa compagne , et étirblira, entré elle 
et lui , ce commerce de lumières , 
d’éstime et de fraternité,, si néces¬ 
saire au succès de leur tâche corn- 
imine> < . , 

‘, Xies études sont languissantes 
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parmi les chirurgiens. Chez quel¬ 
ques uns, les évènemens politiques 
ont entièrement îsbsorbé la ré¬ 
flexion et la pensée 5 chez d’autres ^ 
la guerre a consumé la plus grartde 
partie du temps 5 chez ceux-ci y 
d’injustes tracasseries ont amené 
le dégoût J chez ceux-là, la dissi¬ 
pation et le défaut d’exemple ont 
produit l’insouciance. 

Je les rappelle tous à une obli¬ 
gation qu’ils ne peuvent négliger, 
sans cesser d’être hommes et ci¬ 
toyens, et les invite , au nom.de 
la patrie et de l’iiumanité, pour 
lesquelles tant de leurs collègues 
se sont si généreusement sacrinés 
dans les armées et les hôpitaux , 
à consacrer désormais tous leurs 
instans , tontes leurs facultés à 
approfondir leux état, et à mériter 
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la confîaîice et la . considération 
que la patrie sera toujours prête 
à accorder aux citoyens éclairés ‘ 
et utiles. 

Il a paru peu d’ouyrages en j 
chirurgie 5 depuis la révolution > I 
et c’est un malheur, parce que 
rien n’est plus propre à prévenir la. 
décadence d’un art, quede publier 
de temps en temps un écrit.! 

On court à un livre nouveau, 
comme à un nouveau spectacle : 
la curiosité le fait ouvrir 5 on le i 
lit , ou parce qu’on en connoît ; 
l’auteur, ou parce qu’on veut le ! 
critiquer , ou parce qu’on désire j 
s’instruire , ou parce qu’on veut J 
pouvoir, dans l’occasion , en par- 1 
1er 5 mais enfin on le lit, et bon i 
gré malgré, on y puise toujours j 
quelqu’instruction^ ^ 
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Voilà CO: qui m’a décidé à 
mettre'au jour celui-ci. Je ne sais 
par lequel J^dO ces motifs il sera 
lu J mais, je réponds que sa lecture 
rte §era, pas tout-à-fait infruc¬ 
tueuse , car il y s’agit d’une mé- 
tliode active , efficace j inusitée , 
doWt -l’expositieii est f^Jte pour 
attacher ^ et laisser de profonds 
souvenirs. . 

I^ans tout autre temps-, j’eusse 
fait peut-être d’inutiles efforts 
pour la renouveler.5 mais la révo¬ 
lution a préparé les esprits à 
m’entendre ; elle a monté le cou¬ 
rage , la patience et l’énergie sur 
un ton qui doit favoriser le succès 
de ma tentative. 

Excepté l’ouvrage de JMarc- 
Auj'èle Sév.erm y qui n’est pas à 
la portée de tout le monde , et 



xiv 

dans lequel il règne une profusion 
d’idées singulières , une foule de 
maximes fausses et de préjugés 
qui étouffent la bonne doctrine , 
nous n’avions àuciine production 
eæ.projesso slir l’art du cautérisrne. 

Prosper Alpin y dans sa méde¬ 
cine des égyptiens , avoit bien 
v.anté le moxa / Pôuteaii àv'oit 
bien traduit mais 

ni ce qu’ont dît ces siuteurs, d’ail¬ 
leurs-si estimables , ni ce qui a 
été publié., avant et depuis eux , 
par quelques partisans de la cM- 
rurgie pyrique , ne pouvoit servir 
de guide dans une pratique si 
difïîcile et si délicate..Il falloit , 
pour enîiardir les cîiiriirgiens à 
s!y livrerposer des règles , établir 
des principes, offrir' des esemplés, 
jassurer par des expériences heï-i’’- 
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reuses 5 et c’est à qooi je me suis 
applique. Les suffrages de la ci- 
devant, académie de cliirurgie 
qui a décerné le premier prix de 
son concours à cet ouvrage , sem¬ 
blent me donner le droit de penser 
que je n’ai pas entièrement man¬ 
qué mon but. 

Je joins ici le compte qui en 
a été rëndu par cet homme savant 
et célèbre que la chirurgie a eu 
le malheur de perdre depuis peu, 
qu’elle regrettera long-temps , 
qu’elle révérera toujours } par 
‘Inouïs f dont je me gloriiierai toute 
ma vio d’avoir été le disciple chéri 5 
aux bontés paternelles de qui je 
dois le peu que je v,aux j et dçut 
la mémoire entretiendra, dans moi; 
cœur des'sentimens éternels 
miration et de reconnoissance., ■; 



DISCOURS DR LOUIS, 

Sur la pyrotechnie chinirgicale- 
pratique. • 

HiE sujet proposé pour le prix . 
de cette année , étoit de déter^ > 
miner la matière et la forme des ■ 
instrumens propres à la caiitérU 
satioji connus sous le nom 
de eaiitéres actuels : indiquer] 
suivant quelles règles ^ et aveù ! 
quelles précautions on doit s^eii ' 
servir y eu égard ctuæ différentes 
parties ^ et à la distinction des, 
cas ou leur application sera \ 
jugée nécessaire ou utile.. - | 
Le programme , qui a notifié 
ce sujet, avoit prévenu que ceux 
qui désireroient s’en occuper , 
dévoient consulter le troisième 
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tome des pièces qui ont concouru 
pour le prix de Pannée 17^5 , où 
il y a trois mémoires intéressans 
sur le feu , ou cautère-actuel. On 
avoît demandé « si ce moyen 
» n’avoit pas été trop employé 
» par les anciens , et trop négligé 
» par les modernes 5 en quels 
» cas^ et pourquoi il devoit être 
M admis par préférence à d’autres 
» moyens, dans la cure des mala- 
» dies cîiirurgicales ». La nou¬ 
velle question devoit servir de 
supplément à celle-là j elle a un 
objet plus étendu et spécialement 
relatif à Pexercice de Part : ce 
n’est, ajoutoit l’annonce, qu’en 
considérant la matière instrumen¬ 
tale dans son usage rationel et 
méthodique qu’on pourra donner, 
à Paide de la science , un code 
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et des règles à la dextérité. 

On ne pouvoit prendre plus de 
précautions pour manifester ie 
vcsu de l’académie 5 elles dispen- 
soient les auteurs de faire des re- , 
cherches inutiles et de pure érudi¬ 
tion J elles fîxoient leur attention 
principale sur la matière instru¬ 
mental© pour la perfection de 
Part. 

L’académie a fait connoître, 
en plusieurs occasions , depuis 
qu’elle s’occupe de cet objet im- | 
portant , comment on deToit 
traiter les matières qu’elle a pro¬ 
posées à l’émulation : elle a fait 
imprimer les premiers mémoires 
qu’elle a couronnés j afin qii’Iîs 
pussent servir de modèle et de 
guide. Malgré ces attentions re¬ 
nouvelées , elle a vu que , parmi 


XIX 


les dissertations qui lui ont été 
adressées pour nette année , quel¬ 
ques auteurs ont traité spéculati¬ 
vement la question d’une manière 
qui auroit pu leur concilier des 
suffrages en , et qu’ils ont 

négligé la partie essentielle, dont 
le plan a voit été si clairement in¬ 
diqué : d’autres sé sont contentés 
de copier les auteurs, et d’accu** 
muler les passages qu’ils en ‘ont 
extraits , concernant la structure 
et l’usage des cautères j sans ordre 
ni méthode. Des préceptes géné¬ 
raux connus, des notions vagues, 
ne pouvoient satisfaire la ci-de¬ 
vant académie. 

Un seul mémoire a paru rem¬ 
plir parfaitement ses vues. Il n’a 
pu être l’objet d’un examen com¬ 
paratif , et il a mérité d’être 
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admis au prix, , par acclamar» 
tipn. . 

Il y avoit cependant tics res¬ 
sources pour que, la question fut 
traitée par le plus grand nombre, 
des concLirrens , d’une manière 
susceptible d’un plus favorable 
accueil que celui qu’ils ont reçu... 

Les cautères ou instrumens, pro¬ 
pres à la cautérisation sont décrits 
dans tous les livres de l’art. Il 
étoitfacile défaire connoître l’abus, 
qa’on en a voit fait et en appra-^, j 
fondissent ce sujetpar la rpoîterTf 
che d’un grand nombre de cas pù, : 
le feu est salutairement applip j 
cable , on auroit peut-être troqvér ! 
que les anciens avoient plus péché j 
par l’omission, que par l’usage, * 
inconsidéré de ce moyen.. , , | 

II,avoient. très-inutilement, mul»^. j 
tiplié I 
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tiplié les formes de ces instriimens : 
la réforme, à cet égard, n’exigeoit 
pas de grandes méditations.' Tous 
les ou vrages dogmatiques ont établi 
les règles générales à suivre dans 
Papplication du cautère-actuel’, et 
comment on pcuvolt garantir de 
l’action du feu les parties circon- 
,voisines auxque*lles son atteinte 
auroit été nuisible. 

Pourquoi donc , avec ces bases, 
a-t-on eniployé du temps à des 
productions au - dessous du mé¬ 
diocre ? Il faut le dire, pour se¬ 
conder les efforts dans de nouvelles 
tentatives , et les rendre moins 
infructueux. On doit, par un tra¬ 
vail assidu , acquérir le plus grand 
fond d’instruction sur le sujet 
qu’on veut traiter, et le bien mé¬ 
diter J car , avec le germe du 
ù 
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talent 5 qui porte à croire qu’on 
s’ouvrira de nouvelles routes , elles . ‘ 
ne peuvent conduire beaucoup >■ 
au-delà des bornes ojli l’on est 
resserré par des connoissances trop 
peu étendues. Il n’appartient qu’à 
l’iioinme solidement et profondé- 
ment instruit, de discerner si les 
principes sont d’accord avec les 
faits : de ,l’opposition qu’ils pré¬ 
sentent j naissent les doutes qu’il i 
clierclie à éclaircir : la discussion 
lui paroit d’autant plus intéres¬ 
sante , qu’elle a exigé plusd’atten- . 
tion et de réflexions : une critique 
judicieuse , un jugement exercé 
-donnent de ia défiance sur les 
préventions de l’autorité j elle a , 
de tous les temps , mis le plus 
grand obstacle au progrès des 
sciences : la destruction des erreurs 
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est un grand pas vers ce but , et 
fait toujours place à de nouvelles 
lumières qui enrichissent Part. 
C’est ce que nous avons trouvé 
dans le mémoire n.° 5, auquel le 
prix a été décerné. Une courte 
analyse de cette production paroît 
nécessaire , parce qu’elle pourra 
servir de guide à ceux qui voudront 
travailler sur la question que Paca, 
démie proposera pour le prix de 
l’année lypd. 

L’auteur de la dissertation sur 
les cautères, s’annonce avantageu¬ 
sement dès le titre '.Mémoire sur 
la pyrotechnie cJdrurgicale-pra- 
tique. JMarc-Aiirèle Séverin, Pmi 
de nos plus grands maîtres , a 
fait un traité très-savant sous le 
même intitulé, et l’on ne pouvoit 
donner un titre plus significatif. 

h X 



D’après la proposition de Paea- 
démie , le mémoire est divisé en 
quatre sections. On examine 
dans la première, qu’elle est la 
matière la plus propre à la cons¬ 
truction des cautères 5 la se¬ 
conde , expose les formes variées 
qu’on a données , et celles qu’on 
peut donner à ces instrumens. 
Des notions générales sur leur 
usage 5 sont le sujet de la troisième 
section j et dans la quatrième , 
et la plus étendue, on établit les 
règles de détail qui doivent diriger 
dans la cautérisation, suivant la 
diversité des cas et la nature des 
parties où cette opération est né¬ 
cessaire ou utile. 

Dès les premiers âges du monde, 
en remontant à la plus haute anti¬ 
quité , et dans tous les pays , on 


voit Phomme malade , invoquer 
le secours du îcii. Cet élément, 
cliez tous lés peuples , a été con¬ 
sidéré comme Pâme de Punivers, 
et le plus puissant des remèdes. 
C’est au feu ardent que les Grecs , 
à qui notre art doit sa naissance, 
coniîoient communéiuent la puis¬ 
sance cautérisante. Ils se servoient 
aussi de toutes les substances qu’on 
pouvoit enflammer et appliquer 
sur les parties, pour y faire escarre. 
L’eau et Pliuile bouillantes n’ont 
pas été exclues de la pratique j 
et , ce qu’on aura de la peine à 
croire, on a eu recours au plomb 
fondu. Mais Pauteur se restreint 
à l’examen de la cautérisation ins¬ 
trumentale métallique , suivant 
le désir de l’académie. 
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Hipprocmte ne fait mention 
que du fer. Les Arabes imaginè¬ 
rent des cautères d’or, dont ils 
vantoient la douceur et les quà- 
lités bienfaisantes. Lanfrajic et 
Guillaume de Salicet ^ ont adopté 
les cautères d’argent. Parmi les 
nioderiies , Houllier perisoit que 
la brûlure faîte a’vec le cautère 
d’or ou d’argent, étoit moins dou* 
loüreuse , que si ces instrumens 
étoîent de cuivre ou de fer : Auro 
et argento Jeniùs ^ aere et ferro 
acriÎLS inm'LiJit, Mais c’est exclu¬ 
sivement au fer qu’on est enfin 
revenu. La transmission dè la 
clialeur et la brûlure , sont les 
effets immédiats de l’application 
des cautères-actuels. L’auteur exa¬ 
mine à ce sujet, d’après la diverse 
densité des métaux , quels sont 
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les plus prqpres à recevoir et à 
conserver la matière ignée : le fer 
et l’acier sont à préférer aux autres 
métaux qu’on pourroit eiiiployer. 
Il fait, sur la formation des diffé¬ 
rentes substances métalliques, une 
digression savante , qui feroit hon¬ 
neur aux plus habiles mérallur- 
gistes. 

Quant à la forme à donner aux 
caiitères-actuels , l’objet de la se¬ 
conde section , l’on sait que les 
Grecs , les Romains , les A rabes , 
l’ont fort variée , plats , ronds , 
pointus , olivaires , cultellaires , 
et de toutes les dimensions , c’est 
de la siu'abondance qu’on auroit 
à les reprendre. Depuis la renais¬ 
sance des lettres , on voit que les 
modernes ont été réformateurs de 
cette multiplicité d’instrumens 
&4 
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destinés à la cautérisation 5 mais 
ils ont laissé à notre auteur l’avan¬ 
tage da pouvoir indiquer des per¬ 
fections utiles dans leur construc¬ 
tion. Ils sont , comme tout le 
inonde le sait, composés de trois 
parties 5 l’extrémité cautérisante, 
la tige et le manche. En parcou¬ 
rant avec attention les livres de 
l’art , publiés en Italie, en Alle¬ 
magne , e^i Hollande , en Angle¬ 
terre et en France , 011 voit qu’il n’y 
a rien de déterminé , par la raison 
et par l’expérience sur l’union de 
la tige au manche j elle y est tixee 
immobilement par une soie mas¬ 
tiquée , ou mobilement par une 
vis dont l’écrou est au manche. 
L’auteur fait connoître les incon- 
véniens respectifs de ces jonctions 5 
il donne , avec raison , la préfé- 


ronce â une soie quarrce, retenue 
par une ^'is de pression. Par ce 
moyen , il ne faudra qu’un manche 
pour toutes les espèces de cautère : 
ce manche ne sera point exposé à 
être (îhauffé , comme il l’est dans 
les jonctions immobiles j il recevra 
l’instrument avec autant de faci¬ 
lité , que de célérité : ce qu’on ne 
trouve point dans la jonction à vis. 
On pose dans la troisième sec¬ 
tion les régies générales de la 
pyrotechnie - pratique. L’applica¬ 
tion du feu 5 comme toutes les 
autres opérations , doit être assu¬ 
jettie à des préceptes particuliers y 
qui enseignent à la faire avec 
méthode j et dans celle-ci , le 
procédé opératoire exige plus de? 
dextérité et d’intelligence epi’oïB 
ne le pense.. 
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Les cautères sont distingués eiî 
ceux qui né doivent être que pré¬ 
sentés à la partie malade , sans 
la toucher j en ceux qui ne doi¬ 
vent la toucher que rapidement, 
et en la parcourant j et en ceux 
qui doivent y séjourner plus ou 
moins de temps. L’auteur appelle 
les premiers 5 objectifs;\es autres, 
transcurrens / et les troisièmes, 
cautères inhérens : il explique les 
cas où chacun doit être employé 
par préférence, et il fait connoitre 
les avantages qui doivent en ré¬ 
sulter. 

Les cautères transcurrens con¬ 
viennent lorsqu’il ne faut pro¬ 
curer que des escarres légères : la 
manière de s’en servir est indi¬ 
quée, ainsi que les remèdes qui 
doivent consécutivement favoriser 
leur effet. 
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L’expérience ayant prouvé que 
plus le cautère est chaud, moins 
il fait souffrir j il en résulte une 
conséquence toute simple , qu’il 
neHaut jamais employer cet ins¬ 
trument que dans une parfaite 
ignition. C’est au savoir et à la 
prudence du chirurgien , à l’ap¬ 
puyer plus ou moins légèrement, 
et à l’appliquer plus ou moins de 
temps , suivant les indications. 
L’auteur n’ouhlie pas les atten¬ 
tions de ménagementque de grands 
praticiens ont conseillées pour 
épargner aux malades la terreur 
que peut jeter dans leur ame l’ap¬ 
pareil d’un fer rouge dont ils vont 
souffrir l’application. 

Les bons écrivains , Houllier 
entre autres, ont décrit les moyens 
de garantir les parties voisines , 
b 6 
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de Pimpression du feu qui doit 
cautériser celles auxquelles ce 
secours est .nécessaire. L’auteur 
passe ces'qïrécautions en revue ^ 
il les apprécie , et en ajoute qui 
étoient inconnues , et dont on 
tirera les plus grands avantages. 

Un objet capital,sur lequel on 
ne peut répandre trop de lumières,, 
c’est l’usage du feu pour arrêter 
les hémorragies. Voici ce que 
l’auteur dit ^ en général , sur les 
procédés pyrotechniques dans cette 
occurrence. 

« Depuis Ambroise Paré ^ qui 
» a fait l’apologie de la ligature 
» des vaisseaux^ on ne s’est servi 
» que rarement du cautère-actuel 
n pour arrêter le sang. On est 
» prévenu qu’à la chûte de l’es- 
» carre , l’hémorragie est sujette 
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» à se renouveler: il a même été 
» observé qu’en retirant Pinstru- 
» ment qui a cautérisé, on enle- 
» voit l’escarre «, Ce très-fâclieux 
inconvénient peut être prévenu : 
notre auteur en donne les moyens, 
après avoir bien examiné qu’elle 
étoit la cause d’un évènement qui 
rendroit le procédé inutile. 

Dans l’hémorragie dont l’ar¬ 
tère seroit inaccessible à la ligature 
et à la compression , il faut com¬ 
mencer par suspendre le cours du 
sang au moyen du tournicpiet j 
l’on absorbera ensuite , autant 
qu’il sera possible , tout ce qui 
se trouvera de sang épanché ; et 
le cautère étant chaud jusqu’au 
blanc y on l’appliquera prompte¬ 
ment , pour le retirer avant qu’il 
ait cessé d’être rouge : de cette 
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manière Pescarre reste intacte ; 
et si on la jagsoit trop peu épaisse 
pour servir de digue contre l’im¬ 
pétuosité du sang, on reporteroit 
avec les mêmes précautions , et 
après l’absorption préalable des 
liumidités , un second cautère , 
aussi chaud que le premier , et 
qu’on ne laisserait pas plus long¬ 
temps en place. 

Les procédés à süivre dans les 
différentes espèces de carie sont 
exposés avec précision : l’on parle 
des canules et autres moyens 
pour préserver de l’impression dyi 
feu , les parties à travers lesquelles 
on serait obligé de le porter pro¬ 
fondément. 

Les règles de détail sont don¬ 
nées dans la quatrième section 
du mémoire. On y distingue avec 
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sagacité les abus, d’avec l’usage 
utile. L’auteur indique souvent 
des perfections qu’il a soin de 
motiver: c’est la tliérapeutique du 
feu dans un grand nombre de cas 
où il peut produire les plus salu¬ 
taires effets , tant comme moyen 
préservatif, que radicalement cu¬ 
ratif. Les meilleurs auteurs four¬ 
nissent les observations qui con¬ 
firment les préceptes. Le feu a 
été employé avec succès pour la 
cure de l’épilepsie 5 et dans cer¬ 
taines maladies des yeux, comme 
exutoire, dans le renversement des 
paupières, dans l’encliaiitis can- 
criiorme ^ contre le carcinome de 
la langue , dans les excroissances 
fongueuses des gencives, qui sont 
quelquefois d’un volume prodi¬ 
gieux , aux amygdales 5 er fin à la 
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poitrine, au bas-ventre, aux par¬ 
ties génitales , pour détruire , ou 
simpleînentflétrirdesexcroissances 
vénériennes. La cautérisation du 
fondement a eu lieu avec succès 
dans des affection^ liéinorroï- 
dales internes., devenues carcino-. 
mateuses ; aux extrémités , pour 
raffermir les articulations contre 
les luxations spontanées , etc. 
L’auteur a su tirer parti de l’ob¬ 
servation des bons effets du feu 
dans la médecine vétérinaire. 

Quoique l’académie n’ait eu en 
vue que l’usage des instrumens 
connus sous le nom de cautères , 
elle a su gré à l’auteur de ce 
qu’il a dit sur l’ustioii solaire , au 
moyen du verre ardent , et de 
l’application du moæa, qni est 
véritablement une cautérisation 
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actuelle : il n’en étend pas-autant 
les avantages que Fouteau et de 
Haën l’ont fait. Ce renouvelle¬ 
ment de la pratique des arabes , 
si recommandée par le chevalier 
Temple^ à la fin du siècle dernier, 
contre la goutte et les douleurs 
de la sciatique , admet divers pro¬ 
cédés. L’auteur préfère la mèche 
des canonniers , qui brûie com¬ 
plètement et sans interruption , 
en donnant un feu assez vif. On 
sait que cette espèce de corde est 
faite de filasse imprégnée de nitre. 

L’analyse que je viens de faire 
convaincra-t-elle de leur erreur 
ceux qui ont prétendu que le sujet 
proposé étoit sec et aride , peu 
susceptible d’être traité avec fruit 
dans un mémoire académique % 
Horace l’a dit dans son art poë- 
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tique...... Les sujets qui parois- 

sent les plus communs , peuvent, 
en d’habiles mains , recevoir le 
plus grand lustro. 

..... Tanthni sériés^junctiiraquepolletf 
Tantiim de medio sumtis accedit ho‘ 
noris. 

Si j’avois parlé avec moins 
d’utilité, je me reprocherois l’im¬ 
patience que j’ai dû causer à 
l’honorable assemblée, en diffé¬ 
rant de lui faire connoitre l’auteur 
de l’excellente dissertation que 
je viens d’analyser........ C’est 

Pekcy. Le nonïmer, c’est avoir 
fait son éloge ». ^ 
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Je suis bien aise de faire ob¬ 
server que j’écrivdis en 1792 ( v. 
s. ) , ec que je n’ai pas changé un 
seul mot au préambule , où je 
manifestois alors mon opinion sur 
la révolution. J’épanchois mes 
sentimens patriotiques dans le 
sein d’une compagnie en général 
composée d’exceilens citoyens , 
mais où il se trouvoit aussi quelques 
individus qui , joges-nés, par leur 
cliarge , des productions retenues 
au concours, et ennemis, par pré¬ 
jugés ou par intérêt, du nouvel 
ordre de choses que je célébrais, 
ont pourtant voté les premiers 
pour que le prix me fût accordé. 

Au reste, je suis plus jaloux du 
titre de citoyen que de celui d’au¬ 
teur 5 et c’est pour remplir les deA 
voirs de l’un, que je cours les 
hasards de l’autre. 
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N. B. On voudra bien ne pas 
faire trop attention au mot ci- 
devant^ souvent, et presque tou¬ 
jours mal-adroitement répété dans 
le cours de cet ouvrage, au com¬ 
mencement duquel il eut suffi de 
le placer une fois. 


P Y ROTECPINIE- 

CHIRÜBGICALE-PRATIQUE. 


Ut corpus rediinas, fernim patieris et igues. 

Ovid. de remed. Am. lib. i. v. 228. 


Il en est de quelques maladies du 
corps , comme de cette passion impé¬ 
rieuse contre laquelle Ovide s’est efforcé 
d’armer le cœur humain , il faut des 
moyens violens ; il faut des remèdes 
terribles pour les déraciner. Si le 
courage manque à l’homme que cap¬ 
tive un penchant insensé , esclave 
malheureux de ses sens révoltés , il 
languit dans la honte , et meurt biejitôt 
à la raison et à la vertu. De même , 
si la crainte de la douleur fait reculer 
le malade atteint d’un vice profond 
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et rebelle , victime de sa pusillanimité, 
il végète encore t|uel(]ne temps , et 
succombe enfin aux tourmens lents et 
continuels qu’il a préférés. 

Mais quel est riiornme dont les 
conseils sévères du pocte romain, 
n’alt pas effrayé la foiblesse ? quel 
est le malade à qui la vue d’un foyer 
allumé pour lui, et l’idée d’un fer 
embrasé prêt; à le brûler ne fassent 
pas horreur ? Tel est cependant l’ap¬ 
pareil au milieu duquel j’ose me pré¬ 
senter aujourd’hui à l’humanité souf¬ 
frante. Je ne viens point , artiste 
farouche-et impitoyable, la contrister 
encore au sein de ses peines, ni aggra¬ 
ver , par la terreur, le sentiment de 
ses maux. Hé ! s’il est des mortels 
assez barbares pour se complaire au 
malheur de leurs frères , ce n’est point 
parmi nous qu’il firut les chercher. 
Semblables à la loi qui frémit , qui 
détourne les yeux, en frap^mnt, nous 
gémissons de voir la doidcur so mêler 



«ans cesse à nos secours j et nous 
avons besoin, pour être utiles , de 
cette fermeté à la fois intrépide et 
compatissante, c|ui élève riiornme au- 
dessus de lui-même, qui lui fait braver 
les mouvemens de la nature , et ne 
lui laisse entendre que la conscience 
du devoir et le cri de la bienfaisance. 

Voilà l’espèce de pitié qui nous 
convient : voilà la sensibilité active 
et généreuse qui anime le véritable 
chirurgien. Il ne peut y avoir de cruel 
que celui c]ui fait souffrir sans néces¬ 
sité , ou qui cède lâchement à la 
crainte de faire souffrir , lorsque ce 
n’est qu’à ce prix qu’il peut se rendre 
secoiu’able. Cependant le public, pre- 
, nant pour une impassible indifférence 
le sang-froid qui nous-accompagne 
j dans nos opérations , le calme pénible 
qui décide si soiivent de nos succès, 
nous qualifie quelquefois de ce titre 
odieux : comme si, pour être humains, 
il falloit nous attendrir avec lui sur 
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le sort d’un malade, et ne nous oc¬ 
cuper que du soin infructueux de le 
plaindre! Qu’il apprenne, ce public, 
toujours prompt à nous accuser , que 
si nous pouvions mériter une déno¬ 
mination si flétrissante, ce seroit pour 
nous être trop docilement livrés à cette 
commisération stérile qu’il nous com- 
mandoit ; pour avoir trop redouté de 
lui déplaire par des procédés doulpu- 
l eux que nous interdisoit sa mollesse ; 
en un mot, pour nous être désaisîs 
d’un agent puissant , efficace , (jui 
fit triompher nos ancêtres de tant de 
maux maintenant réputés incuraldes. 

C’est effectivement le public , c’est 
son influence sur un art qui ne devroic 
recevoir de loix que de la nature et ; 
du génie, quia fait clisparoitre, de 
l’esercice de la chirurgie , l’antique 
■et précieux usage de l’adustion. La 
médecine caressant les goûts, flattant 
les caprices de ce dispensateur de !îi| 
louange et du blâme, sacrifia, la pre*j 
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raière, ]’a.usiéi’iLé de ses principes, au 
désir de lui être agréable , et cetre 
condescendance funeste ne pouvoit 
manquer d’entraîner, dans la meme 
servitude , une profession dont la sé¬ 
vérité devenoit repoussante à propor¬ 
tion du relâchement oùs’abandonnoit 
sa sœur. La chirurgie subit donc aussi 
le Joug ; et cette rigueur salutaire 
qui en avoit signalé la naissance, que 
des siècles accumulés n’avoient point 
ébranlée, fléchit enfin sous le sceptre 
de l’opinion qui la réprouvoit. C’est 
ainsi qne les arts prennent toujours 
la teinte des mœurs du temps et du 
caractère des nations j c’est ainsi que 
la mode , la trop versatile mode, leur 
fait partager sa mobilité , et leur im¬ 
prime , tantôt le sceau de l’élévation 
et de l’énergie , tantôt celui de la 
décadence et de la petitesse. 

Il est temps de faire revivre une 
pratique si injustement délaissée. Et 
quelles circonstances peuvent être 
A 3 
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plus favorables à sa rénovation ? les j 
aines viennent de prendre une trempe 
nouvelle ; elles se sont affermies par 
les secousses d’une révolution à jamais , 
mémorable j et le François que l’on 
a vu , n’aguères, affronter les périls , 
et la mort, pour reconquérir sa liberté, . 
loin de rejeter un moyen qui lui 
répugna dans des jours d’esclavage 
et de timidité , l’acceptera avec trans- . 
port , l’invoquera avec confiance , 
quand il pourra lui conserver une vie 
désormais consacrée à défendre , ou - 
à éclairer sa patrie. 

Trente - cinq ans se sont écoulés 
depuis la première tentative qu’a faite 
la ci-devant académie de cbirurgie, 
pour restituer à un art, qui lui est 
redevable de ses progrès et de son 
illustration , la ressource dont elle re- 
grettoit , peut-être , le plus de se voir 
privé. Plus modérée plus sage que 
les réformateurs qui, à diverses épo¬ 
ques , et en différentes contrées , 
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l’avoient devancée dans cet iilde 
projet , et dont le fanatisme et l’en¬ 
thousiasme avoient fait échouer les 
efforts , elle désira tenir une juste 
balance entre les excès des anciens 
et l’abandon des modernes, et l’ému¬ 
lation fut appelée do toutes parts à 
la solution d’un problème qui devoit 
placer le phare de la raison et de 
l’expérience entre deux écueils égale¬ 
ment à éviter. 

On sait l’empressement et le zèle 
que mirent des concurrens nombrexix 
à remplir les vœux de cette compa¬ 
gnie célèbre j on sait sur-tout , que 
trois des chirurgiens les plus distin¬ 
gués de l’Europe , se disputèrent la 
double palme qu’elle réservoît au 
vainqueur ; et peut-être n’est-il pas 
inutile de rappeler , à quelques dé¬ 
tracteurs ambitieux et jaloux de lu 
confiance qu’on accorde aux chirur¬ 
giens militaires , que c’en fut 
qu’elle couronna. 
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Après un intervalle si long, pen¬ 
dant lequel, il faut l’avouer , les prin¬ 
cipes adoptés et proclamés par la ci- 
devant académie , ont fructifié à peine, 
n’est-ce pas l’effet du hasard le plus 
fortuné, que la suite d’une question 
de cette importance ait été reprise 
dans des conjonctures aussi propres à 
en faire prospérer la doctrine j lorsque 
les préjugés et les abus sont par-tout 
poursuivis ; lorsque la vérité , établie 
sur les ruines du mensonge , est venue 
montrer à l’homme ses droits et ses 
véritables intérêts ? Sans doute que le 
chirurgien portera, dans l’exercice de 
son art , ce caractère de force , cette 
mâle vigueur, d’esprit qu’il a puisés au 
sein du patriotisme et de la liberté. 
Tandis que le citoyen s’est armé pour 
la chose publique ; que les écrivains 
ont secoùé de honteuses entraves ; 
que les lettres ont pris un essor plus 
hardi ; lui seul pourroit-il rester atta¬ 
ché à une marche timide et servile f 
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lui seul auroit-il pour les ennemis 
qu’il est de son état de combattre , 
les ménagemens dangereux que ne 
doivent attendre de personne , ceux 
d’une constitution qui va régénérer 
l’empire François ? 

Pour moi, qu’irritèrent toujours les 
obstacles dont la prévention ne cessa 
de nous environner ; qui m’indignai 
sur-tout de la voir si souvent enchaî¬ 
ner dans mes mains, l’activité du 
moyen le plus puissant, le plus éner¬ 
gique, je m’empresse de prendre part 
à une lutte glorieuse qui peut en con¬ 
sommer la réhabilitation parmi nous : 
à une lutte dont la ci-devant acadé¬ 
mie, poursuivant le plan qu’elle s’est 
tracé de perfectionner la chose ins¬ 
trumentale , ne pou voit donner le 
signal plus à propos. 

Il ne s’agit ici, ni de prouver ulté¬ 
rieurement les avantages inestimables 
de l’adustion , ni de décider une 
seconde fois si la chirurgie ancieoue. 

A 5 
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fut trop prodigue, el si celle de nos 
jours est trop avare de cette ressource. 
Ces questions, profondément traitées 
par les auteurs des méinoires retenus 
au concours de 17S5, appartiennent 
tout entières à la théorie, et ne peu¬ 
vent reparoître qu’incideminent dans 
le sujet absolument pratique , que 
la ci - devant académie a énoncé en 
ces termes : 

« Déterminer la matière et la 
» forme des instruraens propres à 
» la cautérisation , connus sous le 
» nom de cautères actuels ; in- 
>5 diquer suivant quelles règles et 
n avec quelles précautions on doit 
» s’en servir, eu égard aux diffé- 
» rentes parties, et à la distinction 
des cas où leur application sera 
» jugée nécessaire ou utile ». 

Quatre sections , indiquées par les 
points principaux que présente ce 
programme, formeront la division de 
mon mémoire. 
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La matière la plus propre à la con¬ 
fection des cautères actuels, sera dé¬ 
terminée dans la première. 

J’exposerai, dans la seconde , les 
formes variées dont ils doivent jouir. 

La troisième offrira des notions gé¬ 
nérales sur l’usage dé ces instruinens. 

Enfin la quatriènie sera consacrée 
aux règles de détail qui doivent diri¬ 
ger, dans leur application , selon les 
cas et les parties où elle a lieu. 

PREMIÈRE SECTION. 



Matière propre à la confection 
des cautères actuels. 

Le feu fut le dieu et le remède des 
premiers âges du monde. L’histoiie 
nous mofitre les peuples les plus an¬ 
ciens , tantôt adorant cet élément 
comme l’ame de Tunivers , comme le 
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père de la nature ; tantôt recourant | 
à son activiié salutaire pour se déli¬ 
vrer de la plupart de leurs maladies. 
Jadis, dans les. réglons brûlantes .du 
midi , dans celles où le soleil lance 
ses premiers rayons , sous la zone 
glaciale , l’homme malade invoquoit 
ce secours , sans lequel il croyoit ne 
pouvoir guérir, j et aujourd’hui encore , 
l’Africain , l’Arabe , l’Égyptien et le 
Lapon, fidèles aux préceptes de leurs 
ancêtres, lui marepent la même con¬ 
fiance ; tandis que l’Européen semble 
l’avoir entièrement abandonné, ou du : 
moins n’en fait que très - rarement 
usage. 

Un tison ardent, une torche d’herbes 
sèches enflammées ; pis furent les 
moyens cautérisans auxquels se borna 
longtemps rantirpaité. Ensuite chaque ' 
nation eu adopta un qu’elle emprunta 
le plus souvent de ses habitudes, de 
ses préjugés , ou des productions de 
s.on sol, èt auquel elle, resta constain- 
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ment attachée. Ainsi, le Nomade avoît 
choisi la laine grasse de ses trou¬ 
peaux J l’Indien la moelle de jonc j 
le Perse la fiente de chèvx'e j l’Armé¬ 
nien l’agaric de chêne ; le Chinois 
et le Japonois , le-duvet de l’armoise j 
le Thessalien la mousse sèche j l’Égyp- 
tien le coton ; le Scythe le fer ; le 
Sauromate le cuivre , et nous appre¬ 
nons de Trosper-Alpin , de Homberg^ 
de Kaempfer , de Ten-Rhyne j et de 
Scmr , cpie les descendans actuels de 
quelques - uns de ces peuples , n’ont 
point encore varié dans le choix de 
leurs pères. 

Les Grecs eurent aussi leurs moyens 
cautérisans particuliers ; on voit, dans 
les oeuvres d’Hippocrate , qu’outre le 
fer qu’ils tenoient. des Scythes , ils se 
servoient familièrement de charnpi-tt/t^' 
gnons, dé lin cru enflammés, et 
d’huile bouillante, dans laquelle ils 
trempoient l’extrémité d’un fuseau de 
buis, ou quelquefois une racine d’as- 
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pliodèle , un sarment , une tige de j 
laurier , croyant ajouter à l’effet de 
l’adustlon , les propriétés médicainen- ; 
teuses dont ces substances passoient 
pour être douées. Ce fut cette erreur 
qui , parmi les Grecs du septième 
siècle , désigna le bois cm la racine 
qu’il falloit spécialement brûler selon 
la diversité des maux pour lesquels 
le feu étoit indiqué ; qui fît préférer 
si souvent, à Théophraste, le lierre ; 
à Coëlius Aurèlianus , la racine de 
saponaire ; à Vaul d'Egine ^ celle 
d’aristoloclie } à AEtius , celle d’ori¬ 
gan 5 en un mot, qui risqua de perdre 
l’art du cautérisiiie, en fassujétissant 
à une méthode que la raison et l’ex¬ 
périence désavouoient également. 

Cette fausse maxime passa des ouvra¬ 
ges des Grecs , dans ceux des Arabes , 
et de ceux-ci, dans les livres des Ita¬ 
liens ; Thomas E'ienus , Mercatus , 
et par dessus .tous , Marc - Aurèle- 
Séverin , l’ont répétée dans les leurs- 
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C’est-là que Ton est étonné de voir 
chaque substance des trois règnes, 
appelée à son tour, et selon ses pré¬ 
tendues facultés, pour servir à cau¬ 
tériser. Les bois de toutes espèces , 
les noyaux, les écorces , les fossiles, 
les pierres, le soufre , les graisses, 
rien n’y est oublié. Le moxa est con¬ 
fondu clans cette tourbe absurde : le 
Moxai digne , à tant de titres, d’une 
place plus distinguée , ne sert là qu’à 
grossir une liste ridicule, enfant de 
la prévention , et d’une fox aveugle 
dans les écrits des anciens. 

Mais de tous les inovens qui ont 
été sxiccessivement vantés et rnis eu 
usage pour pratiquer l’adustion-clii- 
rurgîcale , les seuls dont il rae soit 
permis de m’occuper ici, sont ceux 
cjue l’on fabrique avec les métaux j 
ce n’est qu’à eux qu’appartient la 
dénomination à'instrumens propres à 
la cautérisation , ainsi que celle de 
cautères actuels , d’après l’idée qu’on 
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est généralement convenu d’attacher 
à ces mots- j et sans doute que la ci- 
devant académie, qui désiroit tant la 
perfection de la matière instrumen¬ 
tale , n’a voulu parler que de ceux- 
là dans le programme qu’elle a pu¬ 
blié. 

Or, par combien de vicissitudes la 
cautérisation métallique n’a-t-elle pas 
elle-même passé ? quel est le métal 
que l’on n’y ait pas employé ? quel, 
est celui qui n’ait pas trouvé des par¬ 
tisans ardens à le soutenir ? Ce ne 
sera pas parmi les peuples , dont j’ai 
précédemment fait mention, que j’irai 
chercher cette diversité. Ceux à qui 
les métaux étoient connus, n’eni- 
ployèrerît que le fer et le cuivre j en¬ 
core ce dernier ne servit-il cju’à brûler 
la mamelle droite des jeunes ama¬ 
zones , à qui leurs mères vouloient, 
par-là-, donner plus de facilité à ma¬ 
nier l’arc et à lancer la flèche. 

Hippocrate s’en tint au fer seul „ 
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lorsqu’il eut à opérer des brûlures 
profondes. Il n’a parlé nulle part des 
cautères de cuivre , malgré les vertus 
singulières qu’il attribuoit à ce métal 
dont la fable rapporte qu’étoit com¬ 
posée la lance d’Acbille , laquelle , 
selon l’Oracle d’Apollon, avoit le don 
de guérir elle - même , la blessure 
qu’elle avoit faite. 

Una eademque manus -vulnus opemque feret. 

Ce n’est que dans Celse ( i ) que 
l’on trouve quelques traces de ces 
cautères particuliers dont, vraisem¬ 
blablement , Thémison ^ Soranus , 
Archigènes , et les autres cautérîsa- 
teurs do la secte méthodique avoient 
usé avant lui , ec auxquels Végèce 
accordoit la préférence , sur tous les 
autres , dans la médecine vétéri¬ 
naire (ii). 


( 1 ) Lib. 5. cap. 28 . 

( 2 ) Lib. ï. MulomedicinaJ cap. P* ^5. 
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Les cautères tl’or furent imaginés 
par les Arabes , peuple enrichi par 
ses conquêtes, et très-porté à la cau¬ 
térisation. Avicenne est celui qui les 
a le plus loués. Albiicasis, en con¬ 
venant de leur excellence et de la 
douceur de leur action , avertit toute¬ 
fois qu’il n’est pas facile de recon- 
noître leurs degrés d’incandescence, 
parce qu’ils ne changent que très-peu 
de couleur au feu j remarque sur 
laquelle a insisté Gui de ChauUac, 
à qui, pour cette raison, le fer sein- 
bloit ^lus sAr , quoique d’une plus 
grande activité. Les autres cornpilateu rs 
des Arabes , Arnaud, Pierre à!Apone, 
Roger, etc. conseillèrent les cautères 
d’or, principalement dans les maladies 
des parties génitales, de la bouche, 
des yeux ; et ils leur attribuèrent en 
môme temps de si grandes propriétés, 
que les chirurgiens n’en employèrent 
bientôt plus d’autres , et ne réussirent 
à décider les malades, à se laisser 
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cautériser , qu’eu leur vantaut la 
douceur et les qualités bieiifaisantes 
de ces cautères précieux , dont la 
mode passagère fut la première épo¬ 
que de la décadenca du cautérisme , 
parmi nous. 

Vidus Vîdiiis, employa tour-à-tour 
le raisonnement et la raillerie , pour 
ramèner les gens de l’art aux cautères 
de fer , qu’il assura convenir , dans 
tous les cas , autant et plus que ceux 
d’or ( 3 ). Quelques-uns en reprirent 
Fusage ; d’autres, et sur-tout les prê¬ 
tres-médecins , restèrent attachés à 
un préjugé que la faveur populaire, 
et les conseils d’une foule d’écrivains, 
leur rendoienrde plus en plus cher. 
Tagault redit ce qui avoit été enseigné 
avant lui, sur la température de For, 
et sur l’innocuité de sa brûlure : il 
croyoit celle - ci moins douloureuse 
que celle du fer ; aurum lenihs quam 


( 3 ) Lib. 4* cap. 3. 
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ferrum iniirit ; et il prétemloît que 
l’escarre qui en résulte avoit plus de 
mollesse ; sedah auro molUor escharra 
relinquitur ( 4 )- HoUier ne put se dé¬ 
fendre de cette erreur, et se montra 
un des plus zélés partisans des cau¬ 
tères d’or. Jerome Cardan, pour en , 
prouver la bonté , assura qu’une plaie 
faite par ce métal ne s’enflamrnoit 
jamais : vulnus auro factiun non in- 
Jlamrnçitum iri. Le conciliateur ajouta, 
dans la même vue , qu’il n’excitoit ni 
gonflement ni sanie, et qu’il accélé- 
roit puissamment la cure des ulcères : 

[ non eæcitat huilas nec saniem ^ atque 
ulcerum sanitatem citihê Jinit CjJ'ï' 
Félix Flaterus se déclara aussi pour 
l’or. A. Sévérin lui a accordé la préé¬ 
minence sur toutes les matières mé¬ 
talliques propres à former des cautères 
actuels. Mais malgré la faculté qu’il 


(4) Lib. 6. cap. 479" 

(5) Lib. 3. pag. i5g. 
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lui suppose, de transmettre aux par¬ 
ties brûlées sa salutaire essence , et 
de faire moins souffrir , obtusihs 
iniirendo , il avoue que l’on ne s’en 
sert (jue rarement , à cause de sa 
cherté ; rarus vero est quidem usus, 
ob cæcedentis pretii incommodila¬ 
te m ( 6 ). 

Tel fut le motif qui, déjà longtemps 
auparavant, avoit déterminé hanfranc 
et Guillaume Salicet , pour les cau¬ 
tères d’argent, métal dont les qualités 
approclioient d’ailleurs de celles que, 
d’après Aristote ^ IMacrobe, et la phi¬ 
losophie d’alors, on supposoit géné¬ 
ralement à l’or. Quelques praticiens 
imitèrent Salicet , comme on peut en 
juger par plusieurs passages de la 
chirurgie de Tagault, Fabrice de 
Hilden , dans la suite , fit usage de 
cautères (7) , et Bouillard , pour ne 

( 6 ) Pyrotecl).. lib. 1 . part. 2 . cap. 5 Qt ibid. 

cap. 4 " 168 . 

( 7 ) Observ. 1 . cant. 1 . 
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citer que lui , parmi les modernes , 
a cru de nos jours devoir encore y 
recourir (8). 

Mais les cautères d’argent furent 
toujours plus usités dans l’art vétéri¬ 
naire, que dans la chirurgie humaine. 
Jfiau Jacquet , dans sa Thilippica, 
ou haras des chevaux, a prétendu 
que la cicatrice est moins lente à se 
faire , et reste moins tlilibrine : opi¬ 
nion qu’a renouvelée Quincye de 
Saint-Maurice ^ son annotateur. De 
sorte qu’il y a .encore à présent clos 
hljtpiatres qui s’o!)Stineut à mettre le 
feu avec un écu , malgré la défense 
de la Fosse , Chahei't et Huzard, 
hommes vraiment éclairés dans leur 
état. 

Qui croiroît que le plomb eût jamais 
pu servir à cautériser ? On pense bien 
qu il ne s’agit ici que de plomb fondu ; 

(8) Mein. de la ci-devant académie de cliir. 
tome V. 
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et il est difficile de séparer de cette 
idée l’affreux souvenir du supplice 
des régicides. Ce pendant Végèce en 
a parlé comme d’un moyen usité de 
son temps, pour consumer les jiolypes 
des animaux ; et Galien rapporte , 
çgà Arc kl gène s en faisoit couler dans 
le trou fistuleiix de rÆgyloj)S, pour 
ouvrir une nouvelle voie aux iannes : 
(9) procédé singulier , incroyable , 
que ])ourtaîit ALbucasis ( 10) et Aetna- 
rîus (il' J ont très-sérieusement re¬ 
commandé. Ces auteurs n’auroient-ils 
])as voulu parler du mercure coulant, 
oir vif-argent, que quelques oculistes 
des nos jours ont essayé d’employer 
au meme usage : 

Au reste , à queUiues vaiiations 
qu’ait été soumise la cautérisation 


(9) De composit medic. sec. loc. cap. iij. 
lib. 5 . , 

( 10 ) Lib. 2. cap. 19. 

(11 ) 6. Metbod. cap. i. 
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métallique , c’est au fer qu’on est 
toujours revenu. Aucun autre métal 
n’offroit autant de commodités ; unum 
plus omnibus ad omnia commodum 
est feirum (12)^ et c’est le seul qui 
ait été dominant, du moins dans le 
plus grand nombre de cas. 

Le mot Ferramenta , que l’on ren¬ 
contre dans les ouvrages des grecs 
et des latins, toutes les fois qu’ils 
veulent parler de cautères actuels, 
prouve que ces instrumens étoient 
jadis composés de fer j et l’on est en 
droit de tirer la même induction de 
ce que les écrivains des siècles der¬ 
niers , au lieu de les appeler, coanno 
ceux d’aujourd’hui, cauteria actualla, 
leur ont donné la dénomination géné¬ 
rique de ferrum candens. 

Mais il est temps d’indiquer la ma¬ 
tière qui convient le plus pour la 
confection des instrumens cautéri- 

(12) Lib. 1. part. 2. cap. iv. 


sans î 
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sans 5 et l’on ne peut se flatter de”là 
bien choisiri qu’en se retraçant quel¬ 
ques principes analytiques , tant sur 
le feu et: la chaleur, que sur les mé¬ 
taux connus. 

Le feu est un dans la nature -, fluide 
par essence , et ne devant sa fluidité 
qu’à lui-même, il pénètre tous les 
corps , et aucun corps ne peut l’al¬ 
térer. Sans sa présence , la matière 
obéissant à la tendance qu’elle a à 
se réunir , neformeroit bientôt qu’uiie 
masse inerte ; et cependant la ma¬ 
tière , toute diverse qu’elle est, ne 
lui imprime aucune différence. Soit 
qu’on l’excite par'des collisions, par 
des frottemens réitérés , par l’impul¬ 
sion de la lumière pure, ou par l’attou¬ 
chement d’un corps actuellement ignes- 
cent , il est toujours^ le même : ce 
n’ést que dans son intensité qu’il est 
susceptible dè varier. Lorsqu’il est mis 
en action dans un corps quelconque , 
il occasionné , dans ses parties élé- 
B 
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mentaires aggrégatlves , un mouve- 
nient intestin d’oscillations, de vibra¬ 
tions, d’autant plus fort, que ces par¬ 
ties ont plus de ressort et plus d’ad-' 
hésion entre elles ; et ce corps devient 
progressivement chaud, brûlant, lumi¬ 
neux , ou s’enilamme et se fond, 
selon qu’il est combustible ou fusible. 

La chaleur, seul phénomène auquel, 
nous devions nous attacher ici , est 
transmissible à tous les corpe nul 
no lui est imperméable j, ql!Q,;^e dis¬ 
tribue avec ; une égalité pfqsque^par- 
faite , à tous ceux qui spnt squi.uis,, 
quelque soit la*différence de leu,r€ûj;|-; 
sistancû et de leur texture. Meda les 
uns arrivent plutôt, et les autres plus 
tard à cet équililire , aipsi que^j’ont 
démontré les expériences thermomé- 
triques dvi docteur Fr^nï^llfi ^ et plus 
ils sont lents,iVs’échaufièp, plus Ipngr 

temps ils co.ns^erveut,;!^ poet:if>n. de 

chaleur qu’ils ont re^ue sp.r,te qf? 
des corps rares, et des,Qp.çps denscsi, 
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exposés dans un même lieu , à u» 
même degré de chaleur, s’échauffe¬ 
ront bien à un même point, quoique 
dans un laps de temps Inégal ; mais 
ce niveau ne sera que momentané, 
et bientôt les uns seront froids', que 
les autres jouiront encOr^ de toute 
la chaleur dont ils auront été impré¬ 
gnés. Ainsi le fer n’acquiert pas, dans 
la fournaise , un degré de plus de 
chaleur absolue , que les charbons ar- 
dens dans lesquels il a été pl-ongé j 
•mais il devient, après sa retraite , 
relativement plus chaud que ces char¬ 
bons abandonnés à eux-mêmes, à 
cause de la facilité de' leur'extinc¬ 
tion. 

En général, et cette loi vaut toutes 
les autre.s , lorsque la chaleur est 
poussée jusqu’à rignition , n’importe 
lë corps sur lequel elle s’exerce', elle 
est toujours en raison composée i.* 
de la pluralité des parties élémen¬ 
taires qui, sons un volume donné, 
B a 
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entrent dans la formation de ce corps ; 
a.® du ressort particulier dont ces 
parties sont douées j et 3 .® de la force 
d’aggrégation de ces mêmes parties : 
c’est-à-dire , que plus un corps sera 
dense,-dur et tenace en même temps, 
plus la chaleur , dans l’état d’incan¬ 
descence , y fera de progrès, et y 
acquerra d’activité. C’est ce que nous 
observons dans nos foyers , où les 
combustibles les plus compacts sont 
ceux qui nous chauffent le mieux et qui 
durent davantage. Appliquons main- . 
tenant ces principes aux matières rné- ' 
talliques , et voyons quelle sera celle 
qu’ils .désigneront pour servir à la 
composition des cautères actuels. 

Il faut d’abord les regarder toutes, 
sans distinction, comme de simples 
excipiens, comme de simples milieux, 
qui ne fournissent rien au feu de leur 
substance , auxquels le feu ne fournit 
rien de la sienne, et par le moyen 
desquels cet élément, mis en liberté, 
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est seulement transmis du foyer où. 
il s’est développé, à la partie tierce 
sur laquelle il doit être déposé. Cette 
vérité fondamentale une fois adoptée, 
une fois reconnue, mettra à l’unisson 
tous les métaux, leur donnera, sous 
ce rapport, les mêmes droits à l’éli¬ 
gibilité , et nous empêchera de cher¬ 
cher désorrriais des vertus spécifiques 
dans les uns , et de craindre dans 
les autres de dangereuses influences. 
Quelle émission intrinsèque peut-on 
attendre en effet de l’or appliqué 
chaud pendant un instant, lui qui 
résiste plusieurs Jours de suite à la 
chaleur la plus forte, sans perdre 
un seul grain de son poids ? Et le 
cuivre si redouté de quelques cauté- 
risateurs , en lui supposant même la 
vénénosité dont ils l’accusent, ne la per- 
droit-il pas, au moins pendant la durée 
de son incandescence , puisque lo 
feu purifie tout, et passe , avec raison, 
pour le plus efficace des antidotes ? 

B 3 



( 3o ) 

D’ailleurs l’escarre . de la cautérisa¬ 
tion n’est - elle pas une barrière où 
s’arrêteroient les émanations i^onnes 
ou mauvaises ? et cette escarre n’est- 
elle pas la même , quelque soit le 
cautère qui l’ait produite ? 

Mais tous les métaux soumis au 
degré de feu requis pour cautériser, 
conserveront-ils l’aptitude qui vient 
de leur être provisoirement accordée ? 
non : cette épreuve l’enlève aussitôt 
au plomb et à l’étain qu’elle liquéfie , 
et qu’elle rend par conséquent inha¬ 
biles à servir d’instrumens cautéri- 
sans. Elle l’enlève de 'meme au cui¬ 
vre , parce que lorsqu’on le cliaulTe 
à ce degré, sa surface se ternit, se 
calcine et tombe, après qu’il est re¬ 
froidi , en forme d’écaille , pour en 
laisser voir une qui ne reste nette et 
décapée que jusqu’au premier chauf¬ 
fage où elle se détache à son tour : 
ce qui arrivant cliaque fois qu’on 
aurait besoin d’un pareil cautère, le 
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(lëformcroit à la longue et le récluiroit 
à rien. 

L’or lui-même sontient mal cette 
épreuve j car il entré en fusion pour 
peu qu’elle dure , et il faut une cer¬ 
taine liûbitude pour saîsif le moment 
où il est assez chaud pour cautériser, 
et où il l’est trop peu encore pour ris¬ 
quer de fondre. Ce n’est pas qu’il ne 
rougisse , qu-oiqu’on ait avancé' le 
contraire p mais cette couleur est 
moins sensible que dans les autres 
métaux, et né prescrite qu’obscure- 
ment les nuances auxquelles on peut 
reconnoître leurs divers degrés de 
chaleur. - 

L’argent est à-peu-près dans le 
même cas j tandis que le fer et l’acier 
offrent déjà cctavantage, qu’à mesure 
qu’ils s’échauffent , ils prennent des 
teintes marquées sur les([nelles on 
jictit se régler, sans craindre de se 
tromper ; celle de roses indique le 
mhi/mïim de rignition ; celle de cerises 

B4 
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Ttn degré de plus j enfin la blanche 
en annonce le maximum ^ ou le nec 
plus ultra etil i:ie faut que bien peu 
d’attention pour distinguer ces dilfé- 
rentes couleurs , et poui** reconnoître 
le passage de l’une à l’autre. 

Si nous voulons juger ensuite les 
métaux entre lesquels notre choix 
semble encore balancer , par la dis¬ 
position calorique, cpxï leur est Indi¬ 
viduellement, propre ^ nqus trouvons 
que le fer et l’acier gagnent de plus 
en plus à cet exarnen, parce que ce 
sont ceux dont le refroidissement est 
le pluS;tardif j ce qui prouve qu’ils 
retiennent plus- longtemps, et avec 
moins de perte, le mouvement igné, 
et qu’ils restent , après la soustrac¬ 
tion du foyer d’ignition , relativement 
plus chauds que les autres. Leur sphère 
d’activité est aussi plus étendue, et 
il est facile de se rendre compte de 
ee double caractère , en sq rappelant 
combien ils sont peu fusibles , en 
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comparaison de For et de l’argent, 
et combien leur dureté et leur élas¬ 
ticité surpassent celles de ces mé¬ 
taux. 

Ces derniers traits sont ceux sur les¬ 
quels je me suis proposé d’insister le 
plus, pour donner l’exclusion à deux 
matières du prix et cle la rareté des¬ 
quelles je n’ai pas même besoin de 
me prévaloir pour assurer la préfé¬ 
rence que méritent, sur elles , le fer et 
l’acier. Celles-ci ont moins de densité, 
il est vrai j elles contiennent consé¬ 
quemment moins de parties intégrantes 
sous le même volume , et à cet égard 
elles devroient , conformément au 
théorème de la chaleur, être moins 
fortement ignescibles. Mais ces par¬ 
ties jouissent d’une intimité, d’adhé¬ 
sion , d’une élasticité,, d’une dureté 
qui suppléent de reste à ce qui; leur 
manque du côté du nombre j qui 
prêtent au fluide igné, un aliment, 
sinon plus al.ondant, du moins plus 
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substantiel ; qui impriment à sa force 
expansive une énergie toute particu¬ 
lière ; et qui, les rendant moins faci¬ 
lement accessibles à ce fluide, devien¬ 
nent par-là autant d’entraves pour le, 
retenir plus* longtemps , lorsqu’une 
fois elles en ont été pénétrées. 

Dans l’or et l’argent, la mobesse, 
la malléabilité , la fusibilité , leur peu 
de brillant métallique , lorsqu’on les 
rompt, annoncent des qualités toutes 
contraires. Aussi l’expérience con¬ 
firme-t-elle, que malgré l’excédant de ^ 
leurs parties aggrégatlves , ils so-nt 
bien au-dessous du fer et de l’acier, 
pour l’usage qui fait l’objet de cette 
discussion. , 

Nous voilà donc restreints au fer 
et à l’acier 5 car nous n’étendrons pas \ 
nos considérations jusqu’à la platine, 
métal très-rare , presqu’intraitable, et 
d’ailleurs divisé en grains qu’on n’a 
pas encore trouvé le moyen d’amal¬ 
gamer , sans l’intervention d’autres 
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métaux j niais qui, sans ces inconvé* 
niens, seroit incontestablement le plus 
propre de tous à la composition des 
cautères actuels. Or, entre ces deux 
matières , il y a encore un choix à 
faire 5 et c’est sur l’acier que toutes 
les conditions que nous avons cher¬ 
chées jusqu’à présent , concourent à 
l’appeler. 

Par quelque procédé que l’on ait 
converti le fer en acier j soit qu’étant 
ramolli par la chaleur , on lui ait fait 
subir une. espèce de pétrissage, et 
que les percussions d’un pesant mar¬ 
teau de forge l’aient dépouillé des 
parties terreuses hétérogènes placées 
entre ses parties métalliques , en rap¬ 
prochant en même temps celles - ci , 
et les soudant, pour ainsi dire , les 
unes avec les autres ; soit que parla 
cémentation , autrement par le secours 
de quelques substances riches en prin¬ 
cipe inflammable , tels que les os 
calcinés, la suie, les cendres, etc. 
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au milieu desquels on l’a fait rougir^ 
on ait forcé cette terre métallique à 
se métallîser' réellement, en se com¬ 
binant avec ce principe ; il est cer¬ 
tain que par cette transformation il 
acquiert plus de pesanteur , plus de 
densité p plus Je ressort , plus de 
dureté , par conséquent plus de dis¬ 
positions ignescibles , et que ces dis¬ 
positions sont encore fortifiées par le 
phlogistique abondant dont il s’est 
saturé pendant Tune au l’autre des 
susdites opérations. 

Le fer, a force d’aller au feu, perd 
son égalité, s’écaille, devient crî- 
bleux ; ce qui n’arrive pas aussi faci¬ 
lement à l’acier. C’est de celui-ci que 
se servent tous les artisans pour la 
soudtire à l’étain, instruits par l’ex¬ 
périence , que nul autre métal ne 
sauroit' ni devenir aussi chaud, ni 
garder aussi longtemps sa'chaleur. 

Tenons - nous - en donc à l’acier> 
pour la: confection de noS; cautêresi 
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actuels, et appliquons-nous à en tirer 
toutes les nuances de chaleur que 
peuvent nécessiter les circonstances , 
au lieu d’aller les chercher dans des 
métaux devenus bien chers et bien 
difficiles à acquérir, depuis les cau- 
térisateurs fortunés qui les employè¬ 
rent les premiers à cet usage. 


SECONDE SECTION. 


Formes à donner aux cautères 
actuels», 

C3îi ne doit point s’étonner de la 
variété prodigieuse des cautères ac¬ 
tuels des anciens , lorsqu’on réflé¬ 
chit au grand usage qu’ils faisoienü 
de ces înstrumens. Déjà du temps 
èèHippocrate on en coraptoit de plu¬ 
sieurs. espèces, dont la figure in- 
dustrieusemenC accommodée aux cas 
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divers pour lesquels on les einpîoyoit^ 
atteste combien alors le cautérisme 
avoit fait de progrès. 11 est fait men¬ 
tion , dans les ouvrages de ce père 
de la nrèdecine , de cautères dactj- 
laires ; ferramenta dactylaria ; c’est- 
à-dire , de la forme d’un noyau de 
datte ; c’étoient ceux dont l’applica¬ 
tion étoit la plus générale. Il y est 
parlé aussi de cautères tranclians , 
de cautères piquans , ferramenta sc- 
cantia ferramenta mucronata ; i's 
étoient destinés à l’ouverture des tu¬ 
meurs froides. Les cautères cunéi¬ 
formes , ferramenta cuneata , cuneï- 
formia y y sont indiqués pour la cau¬ 
térisation des veines du front et des 
tempes, opération familière aux grecs.. 
Enfin on y voit, que pour cautériser 
les hémorrhbides , on se servoit de 
plusieurs cautères dont la tige re¬ 
courbée portoit une plaque de la 
largeur d’une olîoîe ; extrema parte 
recujya , et in surnmo ad oboli parvi 
formant, lata. 
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Les romains eurent à-peu-près les 
mêmes cautères que les grecs, chez 
lesquels ils allèrent , pendant long¬ 
temps , s’instruire dans les sciences 
et dans les arts. Celse en prescrit de 
la forme d’une pointe d’épée, ad 
simiVitudineni spathae y tantôt pour 
cautériser légèrement les lèvres affec¬ 
tées de gerçures, tantôt pour pénétrer 
dans la profondeur d’un abcès ; il 
veut qu’on.préfère ceux qui.sont minces 
et émoussés , pour détruire les vais ■ 
seaux temporaux , tenuibus ferra- 
mentis et retusis venae adurendcæ. 
En un mot, à chaque opération où il 
parle de cautériser, il fait entendre 
que de son temps il y avoit autant de 
cautères qui lui étoient appropriés. 

Les Arabes , ces grands cautérisa- 
teurs, multiplièrent à l’excès leurs 
cautères actuels. Chez eux il y avoit peu 
de maladie qui n’eût lesienj etAlbucasis 
qui reconnoissoit cinquante-six utilités 
principales dans le feu , n’avoit guères 
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moins d’instruinens Gautérisans. FaU 
loit-il cautériser la tête ? c’étoit du 
cautère rond que l’on se servoit : les 
paupières- ? c’étoit du myrthilin : les 
tarses ? c’étoit de Yaiguillard : le 
grand angle de l’œil ? c’éioit du petit 
cultellaire ; les lèvres ? c’étoit de 
Yensal : l’ômoplate ? c’étoit du claval 
simple : l’ombilic ? c’étoit du claval 
double ou triple i les aines ? c’étoit 
du circulaire , etc. Et ce fut avec cette 
foule étrange d’instrumens, la plupart 
inutiles, que la ebirurgie se remontra 
dans notre continent , d’où pendant 
tant de siècles elle avoit été exilée. 

Roger y Roland de Farme, Rrurtus, 
Tkéodoric , imitateurs serviles des 
Arabes ,, n’osèrent diminuer le nom¬ 
bre des cautères., Lanfranc, plus 
hardi , le réduisit bientôt à dix ; 
Guillaume de Salicet, à huit ; Hen-^ 
ri que y à sept, et Gui de Chauliac, 
à six. Il est vrai que ces derniers 
admettoient la nécessité d’en fair.& 
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construire extraordinairement, selon 
les besoins imprévus qui s’en présen- 
teroient ; qu’ils ne vouloient parler 
que de ceux dont il faut être en tout 
temps pourvu j qu’ils exigeoient qu’on 
en eut trois de chaque espèce, et que 
quelques-unes de ces espèces fussent 
encore subdivisées } ce qui ne dimi- 
nuoit guères la profusion que dans 
les mots , et nullement dans les 
choses. 

Les cautères généraux conservés 
par Gui de Chauliac ^ et àont Laur'ent 
Jouhert a publié interprétativement 
les figures, sont le cultellaire ^ 

dont un à dos , et un autre à deux 
tranchans J ‘z.^Volivaire y ainsi appelé 
à cause de sa ressemblance avec une 
olive J 3.° \e dact^lairey àont yéÙA~ 
mologie a déjà été annoncée ; 4-® 1®^ 
ponctuel, dont un court et à noetid, 
et un autre long, grêle et sans bou¬ 
ton J 5.0 le perfoT'ant ; et 6.° le cir¬ 
culaire y ayant cinq additions propres 
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à faire cinq fonticutes à la fois ; au 
dos , pour la gibbosité , et aux fesses, 
pour la claudication. Celui-ci ne fut 
usité qu’en Italie, où Alexandre Benoît 
le consellloit assez souvent pour le 
mal vertébral. Quant aux François , 
ils n’en firent jamais usage , du moins 
autant qu’on peut en conclure du 
silence de Tagault , de Dalechamp 
et des écrivains nomljreux dont ils 
furent suivis. Mais ils n’en adoptè¬ 
rent pas moins les<autres j et ce furent 
ceux auxquels ils se bornèrent , quoi¬ 
que leurs voisins les multipliassent 
chaque jour davatitage. 

La chirurgie ultramontaine, sur^ 
tout , abonda en cautères actuels j et 
cela ne pouvoit être autrement, vu 
l’espèce de prédilection qu’elle montra 
toujours pour la cautérisation. Ce fut 
encore de son sein que sortirent ces 
grands couteaux brûlans, avec les¬ 
quels Maggius et Vésale conseillèrent 
les premiers d’emporter les membres 
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gangrenés, et dont Gabriel Férraruj 
Fallope , GuiLlemeait ^ Fabrice de 
Hilden et Juncken ^ ont célëbré les 
avantages et fait graver les dessins 
dans leurs ouvrages. Ce fut elle aussi 
qui fournit cette boîte mécanique 
d’où l’on faisoit sortir, et où l’on fai- 
soit rentrer , à son gré , un bouton 
de feu invisible pour le malade timide 
à qui on vouloit l'appliquer j boîte 
destinée, par Casserius de Plaisance , 
dont elle porte le nom , Capsula 
Casseriana , et que l’oiy en croit l’in¬ 
venteur , à ouvrir des fonticules, et 
sur l’utilité de laquelle Cc^ppivaccius j, 
Galvanif Fienus, mais ?,Vir-lo\xXFabrice 
àlAquapendente et Scultet, se sont 
beaucoup étendus. C’est dans l’arsenal 
chirurgical de ce dernier, que l’on en 
trouve la meilleure représentation (i3). 
Enfin ce fut du fond de l’Italie que 
se répandit dans nos contrées , ainsi 


( i3 ) Tab. I. Fig. IX , X et xi 
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que dans l’Allemagne , cette cohorte 
innombrable de cautères actuels dont 
sont remplis les livres publiés sur la 
fin du seizième siècle. 

Ambroise Pai'S crut devoir les re¬ 
cueillir tous î non qu’il jugeât néces¬ 
saire une si grande diversité , mais 
parce qu’il vouloit, en les mettant sous 
les yeux de ses lecteurs , faciliter à 
chacun le choix de ceux dont il pour- 
roit avoir besoin^ On en compte dans 
ses œuvres jusqu’à quarante , dont les 
uns à plaques rondes , elliptiques , 
quarrées, octogones ; les autres à bou¬ 
tons globuleux, ovoïdes , quadrangu- 
laires , octaèdres , pointus, tronqués ; 
ceux-ci à tranchans aigus, mousses, 
rectilignes , convexes j ceux-là à trois 
branches ou à tiges cylindriques avec 
des canules , ou lancéolés , ou en 
ciseaux, etc. (i4)* 

Guillemeau imita son maître , et 

(i 4 ) Chap. xxsiir. Liv. 19. pag. 4^2 j et 
passim. 
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fut imité lui-même par quelques chi¬ 
rurgiens obscurs , qui ne furent que 
les plagiaires de ces deux grands 
praticiens. 

Les allemands , de leur côté , n’ou¬ 
blièrent presqu’aucune des variétés 
italiques. B-îff y GLandorp, Solingeji 
et eurent soin de les retracer 

dans leurs écrits j et cependant ce 
fut chez eux que commença la ré¬ 
forme ; car Scultet n’en a admis qu’un 
petit nombre en comparaison de ses 
prédécesseurs, et même de la plupart 
de ses contemporains ; ët l’on peut 
dire qu’il lui eût été difficile, lorsqu’il 
a écrit , de faire un meilleur choix. 
On regrette seulement qu’il ait repro¬ 
duit , et sous une figure Ticieuse et 
imaginaire , l’énorme couteau de 
Maggius y et qu’il ait omis les cautères 
cutellaires, quoique plus utiles que 
bien d’autres qu’il a pris' soin de ras¬ 
sembler (i5). 

(i 5 ) Vid. tabul. *ix et xx. 
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Le fameux chirurgien dePayerne (i 6 ) 
n’avoit que cinq ou six espèces de 
cautères actuels, tous bien faits , si on 
en excepte celui à amputation. 

En Hollande, Nuck ^ Tulpius, Job 
àMéJkrenri en avoient pas davantage. 
Déjà à l’époque où vivoient ces pra¬ 
ticiens , on récouroit plus rarement 
à l’application du feu 5 on en perdit 
ensuite peu-à-peu l’usage , et il vint 
un temps où les cautères actuels, re¬ 
légués dans les cabinets des opéra¬ 
teurs , ne furent plus montrés que 
comme des monumens de la cruauté 
des anciens ; que. comme des instru- 
mens proscrits à jamais par la nou¬ 
velle chirurgie. 

C’est à-peu-près en ces termes qu’en 
parloit Dionis , dans ses démonstra¬ 
tions. îl faisoit encore voir à ses au¬ 
diteurs les cautères ' au3çquels, s’étoient 

(16) Fabrice «le Hilden exerça longtemps la 
cbirurgie à Paterne, Paterniacz- 
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l'eatreliits , longtemps avant lui , les 
chirurgiens françois j c’esjt-à-dire , 
Vensal, Yolivaire , celui à bouton 
cultellaire ^ celui à platine ronde ^ et 
celui à platine à huit pans. Mais , 
leur clisoit-il ^ « je ne vois plus per- 
» sonne qui ose les employer, et si je 
>5 vous en entretiens ici , c’est plutôt 
53 pour vpus en donner de l’horreur, 
55 que pour vous conseiller de vous 
^5 en servir 59 (17). Dionis ne réussit 
que trop bien à consommer l’abandon 
des cautères actuels. Ainsi l’erreur 
d’un seul homme suffit souvent pour 
renverser des vérités, fruits des efforts 
de plusieurs siècles. 

Il en reparut cependant dans le pre¬ 
mier ouvrage ffançois qui fut con¬ 
sacré à la perfection des instrumens 
de chirurgie. Garengeot, croyantqu‘on 
devoît lès conserver, au moins pour 
la cautérisation des os , en fit repré- 


( 17 ) Demonstr. 10 , fig. 56. 



( 48 ) 

senter de sept espèces , tous destinés 
à cet usage, pour lequel ils sont encore 
la plupart employés aujourd’hui, tant 
leur structure les y rend propres. Trois 
sont à platine de diverses formes j le 
quatrième est globuleux 5 le cinquième 
ressemble à une petite poire j le 
sixième à une cainpanulle allongée 
et solide j et le septième à un gros 
stylet recourbé. Celui-ci , qui est 
muni d’une canule en entonnoir , a 
servi longtemps à la perforation de l’os 
unguis, dans la fistule lacrymale (iB). 

Heister\\Yit après Garengeot;, qu’il 
copia souvent sans le citer j que sou¬ 
vent il ne cita que pour le critiquer, 
et dont il emprunta les cautères actuels 
qui, de son ouvrage, passèrent dans 
ceux de presque tous les allemands, 
comme on peut en juger par les traités 


(18) Nouv. trait, de» instr. de cliir. t. ii, pag. 
194 et 199, ibid. pag. 9, art. ni. 

de 
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de chii’xiî'gie Ci'Tlévermann, de Pallas, 
etc. (19). 

Les œuvres posthumes de Petit en 
offrent un assez grand nombre, dans 
lequel il est des doubles emplois que 
ce grand homme eut supprimés, ^ans 
doute, si la mort lui en eut laissé le 
temps. 

Perret sut se procurer les meilleurs 
modèles de ces înstrumens, pour com¬ 
poser leur article dans son art du 
coutelier. Peut-être les prit-il dans la 
collection du savant et zélé promoteur 
de la perfection instrumentale , de 
Louis^ où depuis long-temps ils exis¬ 
tent en effet tels qu’il les a fait graver j 
et il ne pouvoit puiser à une source 
plus pure. Il s’est sagement borné à 
un Cuhellaire qui imite en raccourci 
la hache des anciens licteurs romains, 
et qu’il a nommé, je ne sais pourquoi, 

(19) Instit. cliir. tom. jl , tab. 3 , fig. 9 , 10 , 


1 , etc. 


c 
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cautère en ciseau j à un Olivaire cju’il 
eut mieux fait d’appeler conique ; car 
c’est un vrai cône tronqué j à un 
Ovoïde ^ à un autre dont la platine 
est carrée 5 enfin à un dernier, dont 
la platine oWongue est légèrement 
concave. Il n’a retracé \'octogoneexc,^ 
de quatre trous , que pour avertir 
qu’autrefois très-usité , il étoit tombé 
en désuétude j et il n’ignoroit pas, en 
nous remettant sotis les yeux le Læ- 
crymal et l’aiguille brûlante à séton, 
que l’un et l’autre àvoient subi le 
même sort (20). 

Bramhilla a distingué dans son 
Instrumentarium,\es, cautères propres 
aux os , les seuls que Perret semble 
avoir eus en vue , d’avec ceux dont on 
peut avoir besoin pour les parties 
molles. Les premiers, au nombre de 
îlx, n’offrent rien de particulier, si 


( 20 ) Art da coutil, plancîie 94, cliap, xxxix, 
pag. 307 et 3 o 8 , et planclie 95, 



( 5i ) 

l’on en excepte un qui ressemble à 
un gland de chêne encore attaché à 
sa cupule. Parmi les seconds , se 
trouve une grande plaque ovalaire, 
destinée à cautériser les carcinomes 
qui s’étendent au loin , et les grandes 
excroissances spongieuses : admûgnas 
excrescentias ,spongTOsas y et ad car- 
cinomata latè serpentia. Les quatre 
autres configurés en lance, en hache, 
en segment de sphère et eu coin , 
sont réservés pour ouvrir les tumeurs 
critiques , métastatiques , pestilen¬ 
tielles , lorsque la lenteur de la sup¬ 
puration et la crainte du reflux de 
matière nécessitent la ressource du 
feu: si/as tardésuppurantil> 7 is, metus 
est ne materia piorbosa in massant 
sanguinis resorheatur (ai ). 

Mais c’est assez m’arrêter à d’arides, 
à de minutieuses reciierches : la nature 


(21 ) Tab. 64 5 üg. 15 2, 3 , 4j 5 ) 6 et 7 , et 
textûs , pag. i35. 

C 3 




( 5 '.- ) 

de mon sujet les exigeoit de moi, et 
je ne pouvois me dispenser de jeter 
an moins ce conp-d’œil rapide sur les 
divers instruinenscautérisans employés 
j,usqu’à ce jour , avant de déterminer 
ceux qui méritent véritablement l’adop¬ 
tion de l’art. 

Il en est que des usages indéfinis , 
imprescriptibles , rendent communs à 
tous les cas en général, et que l’on 
pourroit nommer officinauæ , parce 
qu’il est bon d’en être provisoirement 
pourvu ; ce sera par eux que je com¬ 
mencerai. Il en est d’autres qui appar¬ 
tiennent à des cas particuliers , dont 
l’application est restreinte à telle ou 
telle partie, et qui, pour la plupart 
des praticiens , peuvent être regardés 
comme extemporanés. Je ne m’en 
occuperai que lorsque j’en sex-ai aux 
détails de la cautérisation. 

Cette division est nécessaire àl’ordre 
que je cherche à mettre dans ce mé¬ 
moire où je ne pouvois tout embrasser 



( 53 ) 

à la fois, sans risquer de tout con¬ 
fondre, et où, accablé moi-même par 
l’abondance des matières, je sens le 
besoin d’en alléger le poids à mes 
léctenrs , par une distribution con¬ 
venable. 

Il est inutile de définir le cautère- 
actuel-instr U mental ; il n’est personne 
qui ne sache le distinguer des divers 
combustibles et corps brûlans dont on 
se sert aussi pour cautériser, et qui 
ne convienne que ceux-ci sont sim¬ 
plement des moyens j, et non des ins- 
trumens cautérisans. Mais je ne puis 
me dispenser de faire connoitre les 
différentea parties dont il est com¬ 
posé , alin d’être entendu dans ce que 
j’ai à dire touchant sa construction. 

yOn divise le cautère-actuel en trois 
parties , qui sont le manche tige 
et l’extrémité cautérisante. 

Le manche est ordinairement de 
corne ou de bois dur, que l’on ren¬ 
force'supérieurement par une virole 
G3 ' 
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de cuivre ou de fer ; sa configuration 
varie selon le goût et le caprice des 
ouvriers , quoiqu’elle ne soit rien 
'moins qu’indifférente ; et il est tra¬ 
versé par la tige qui, avant d’y entrer, 
forme une queue grêle , ronde ou 
carrée, laquelle se nomme soie^ et y 
est assujétie , ou par du mastic, ou 
par une l'osatte sur laquelle elle est 
rivée en dessous et en dehors. 

Du milieu d’un renflement qui dé¬ 
signe l’origine de la soie , ou son 
collet J et que Ton appelle, pour con¬ 
tinuer à parler le langage de l’art de 
la coutellerie, mitte ou lentille, siéXh^Q 
la tige dont l’épaisseur, la longueur 
et la direction ont été, jusqu’à pré¬ 
sent , arbitraires. Elle se coude à une 
certaine hauteur, et se termine par 
l’extrémité cautérisante , qui est, ou 
une plaque , ou un bouton , ou une 
pointei d’où vient que l’on dit vulgai¬ 
rement , -en parlant de la cautérisa¬ 
tion : appliquer une plaque de feu 
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un bouton de Jeu ^ lïne pointe de feu. 
Reprenons ces trois parties, et voyons 
de quelles corrections elles sont sus¬ 
ceptibles. 

Le manche. Fabrice de Hilden n’en 
Touloit point, parce que, selon lui , 
la chaleur y fait vaciller la tige , et 
qu’on ne peut plus s’en servir avec la 
même sûreté j il airaoit mieux faire 
jeter de l’eau froide sur l’extrémité 
applatie qui lui tenoit Heu de poignée, 
et l’envelopper ensuite avec des étou- 
pes, afin de ne pas se brûler : cau- 
teria autem sine manubriis , non sine 
causâ depinæi. F)um enim calefiunt 3 
relaxantur manubria , ita ut in ope- 
ratio ne Mlle et hinc vacillent 3 et dij~ 
Jciliorem operaiionem ejiciant} qua- 
propter extremitatei cauteriormn stii- 
pis involvo , quas intérim 3 dhm ignes- 
cunti nnus ex ministris continua aquâ 
frigidâ irrorat (22). 


(22) Vid. ejus opéra, cap. 17, lib. de gaiigr. 
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Le vice que reproche Hilden aux 
manches des cautères-actuels, prouve 
que, de son temps, on y ariêtoit la 
soie avec le cernent, lequel venant à 
fondre dès la première chaude^ devoit 
en effet rendre la tige chancelante j 
ou que , l’y fixant par un rivet, on 
donnoit à la tige trop peu d’étendue, 
pour que la chaleur ne se propageât 
pas jusqu’à la soie, et ne lui fît brûler, 
et par conséquent élargir le canal dans 
lequel elle est implantée. Il eut été 
facile d’éviter ces inconvéniens , et 
l’on n’aura pas à s’en plaindre dans ' 
la structure que nous avons choisie. 

Les petits cautères décrits dans l’ar¬ 
senal de Scultet, n’ont qu’une poignée 
arrondie, qui fait corps avec l’instru¬ 
ment. On peut effectivement se passer 
de manche pour ceux-là, parce que 
l’extrémité cautérisante en est si peu 
volumineuse, qu’elle devient rouge, 
au feu , avant que la chaleur ait eu 
le temps de gagner la poignée j ce 
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Güi fait qu’on peut les manier sans 
se brûler (aS). Quant aux grands 
cautères que le même auteur a fait 
dessiner séparés de leur manche, ils 
ont, la plupart, une soie si courte , 
que l'on peut en conclure qu’elle étoit, 
arrêtée par le moyen du cernent j ce 
qui ne devoit pas les laisser jouir 
long-temps de leur solidité (2,4)- 
Garengeot a su, un des premiers , 
éviter ce défaut ; il a insisté sur les 
avantages du j'ivct , et a appris à 
économiser les manches, en n’en fai¬ 
sant faii-e qu’un seul, sur lequel pus¬ 
sent se monter toutes sortes de cau¬ 
tères , au moyen d’un écrou pratiqué 
au milieu de ce manche commun , et 
d’une soie contournée en vis , pour 
y être reçue, et en sortir à volonté (aS). 


(33) Tab. J9, fig. 8 et seqiieiit. 

(34) Eacl. tab. fig. 1 , 2, 3 , etc. tab. 1 , lig. 

5,6 J etc. 

(35) Nouv. trait, des instr. t. 2, pag. 9 , iç 4 > 

^ 99 - 

C O 
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Cette, manière d’épargner une mul¬ 
titude de manches inutiles , avoit été 
accueillie à'Heister ). PerretV-êLvcàt 
améliorée , en brisant la tige, quel¬ 
ques pouces au-dessus de la mltte, et 
en faisant tarauder la portion qui 
tient au manche unique , et visser 
l’autre portion dans toutes les variétés 
que l’on voudroit y adapter. Ce n’étoit 
point, il est vrai, servir l’intérêt des 
couteliers , que de proposer une telle 
réforme ; aussi Perret ne l’a-t-il vantée 
que foiblement (2.7). 

Un seul manche suffit-ll ? je le crois ; 
mais il faut que , dans l’occasion,, on 
puisse y ajuster avec tant de promp¬ 
titude les tiges dont on auroit besoin 
pour achever une cautérisation com¬ 
mencée, que l’opérateur ni le malade 
ne souffrent aucun retard ; et on ne 
sauroit espérer cette vitesse, en se 


( 26 ) T. 1 5 tab. 3 , fig, 1,3,5. 
( 27 ) Loe. citât. 
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servant cio la vis dont il vient d’être 
parlé , parce que si elle s’arrange fa¬ 
cilement îorscjn’on a à faire à une tige 
froide , il n’en est pas de même lors¬ 
que cette tige est chaude, et on éprouve 
d’autant plus de difficultés , qu’on 
peut moins fixer l’instrument au mi¬ 
lieu du brasier où il est plongé. J’y 
ai donc renoncé , et me suis décidé 
pour une vis de pression pareille à 
celle qui sert à changer et à retenir 
en place les jambes des compas. Celle- 
ci est au moins aussi sûre que l’autre, 
et elle est, sans comparaison , plus 
expéditive. La tige dont on a besoin 
étant au feu, et y étant sans manche, 
il ne faut que le lui présenter et donner 
un tour de main à la vis, pour avoir 
un cautère solidement monté ; et en 
supposant que , pour terminer une 
cautérisation , l’opérateur n’ait pas 
assez de celui qu’il tient j le remettre 
à un aide, séparer du mairche la tige 
refroidie, y en substituer une chaude. 
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est l’ouvrage d’un très-court instant, 
auprès du temps qu’il faudroit, dans 
l’autre disposition , pour dévisser , 
remonter juste et revisser. Ceux à qui 
cet instant pai’oîtroit encore trop long, 
pourroirnt, à la rigueur, avoir deux 
manclies semblaBles ; un sur lequel 
seroit montée la tige actuellement 
cautérisante , et un autre prêt, au 
premier signal, à en porter uné nou¬ 
velle à l’opérateur j encore n’en vois- 
je pas trop la nécessité, et il, me semble 
que ce seroit une de ces superfluités 
dont il faut s’abstenir dans notre art. 

Le manche ne devant jamais aller 
au feu, on peut le fabriquer avec 
toutes sortes de bois ; mais le buis et 
l’ébène sont à préférer. Il faut qu’il 
ait trois pouces et demi de long (voyez 
lîg. i) , et qu’il soit limé à huit pans, 
ce qui lui donne plus de prise, et le 
rend plus ferme dans la pain. Je n’ai 
point voulu, à sa partie inférieure , 
de ce demi-rond a , a, a, que les 
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ouvriers appellent rouleau ^ parce 
qu’il n’y auroit qu’un seul sens dans 
lequel on pût le tenir, et qu’il est 
essentiel à la célérité du changement 
de tige , qu’il soit également bon à 
prendre dans tous. 

La longueur de l’espèce de demi- 
colonne A B qu’il supporte, sera de 
deux pouces trois lignes; elle sera plus 
massive que la tige, et aura ])Our base 
une large mltte à recouvrement CD 
du centre de laquelle descendra une 
soie qui traversera le manche , pour 
être rivée, au bout, sur une rosette E ; 
elle sera percée Jusques près la mitte 
d’un conduit carré et équilatéral f, g, 
il, i, afin d’éviter l’embarras de cher¬ 
cher le sens. VisA-vis le tiers supé¬ 
rieur de ce conduit, sera placée la 
vis de pression K , laquelle présentera 
une surface assez large pour être serrée 
et desserrée facilement. 

La tige. Elle doit être d’acier, et 
tirée du même morceau que l’extré- 
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mité cai-itérisante, car il faut la rendre 
également propre à résister à l’impres¬ 
sion du feu ; et si on la brâsoit, elle 
risqueroit de s’y désouder. On ne sau- 
roit , dans les grands cai>tères , les 
seuls dont il s’agisse ici, lui donner 
moins de neuf pouces de long , non 
compris la queue qui doit en ayoir 
près dé deux j son diamètre sera par- 
tOTit de quatre lignes. On a coutume 
de la rendre plus grêle , à mesure 
qu’elle approche de sa fin ; mais en 
l’affoiblissant ainsi, on l’expose à 
durer moins long-temps , car c’est là 
que le feu l’use le plus j elle sera ar¬ 
rondie en baguette , sans autre orne¬ 
ment qu’une légère moulure ou dou- 
cine à sa partie inferieure , où elle 
s’unit au manche. La queue formera 
un carré long , un parallélogramme 
d’un calibre proportionné au conduit 
du manche qui doit la recevoir avec 
un peu d’aisance. 
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Il n’y a gnères de cautères où la 
tige ne forme un coude plus ou moins 
anguleux, près de sa jonction à l’ex¬ 
trémité cautérisante 5 dans quelques- 
uns, il en est si peu éloigné, que la 
tige échauffée ne peut manquer do 
nuire aux parties voisines de celle 
que l’on brûle, et la main de l’opé¬ 
rateur doit en éprouver de là gêne j 
d’ailleurs, cette courbure empêche le 
cautère de pénétrer dans un endroit 
un peu profond, et en borne beau¬ 
coup trop l’usage ; il faut donc la 
reculer davantage , et en ouvrir un 
peu plus l’angle dans quelques espèces, 
par exemple dans celles à platine qui 
doivent porter par tous les points de 
leur surface 5 il en est même où il 
faut la supprimer entièrement, afin 
que la tige étant directe, ils puissent 
être introduits dans les cavités et les 
lieux très-enfoncés. 

Eætrémî^ cautérisante. C’est ici 
que l’industrie s’est exercée à varier 
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les formes, ou plutôt que la fantaisie 
s’est plu à multiplier les êtres sans 
nécessité. J’ai déjà crayonné le tableau 
des cautères nombreux dont se sur¬ 
chargea l’ancienne chirurgie. Je me 
garderai bien d’en ennuyer une seconde 
fois mes lecteurs. Effaçons, il en est 
temps, ces raonuinens d’une aveugle 
profusion , et sachons discerner les 
besoins réels de l’art d’avec cette vaine 
suppellectile dont nos'pères i’ont ac¬ 
cablé. 

Cinq cautères, s’ils sont bien choisis, 
lui suffiront dans les cas les plus ordi¬ 
naires de la pradijue , et composei’ont 
la classe des cautères communs ou 
généraux. Le premier 'ressemble à la 
sommité d’un roseau en fleurs j c’est 
pourquoi je le nommerai cautère en 
roseau ,* il est l'ectiligne, et forme un 
cylindre de deux pouces de long AB, 
et de six lignes de diamètre CD (voyez 
fig. 2.) ; ce qui le rem^ susceptible 
d’atteindre aux parties les plus pro- 
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fondement situées 5 il se termine par 
une extrémité arrondie j ce .qui fait 
qu’il remplace très bien tous les cau¬ 
tères globuleux,sphériques, enfin tous 
ces cautères à boutons proprement 
dits, qu’on a tant multipliés. Comment 
en effet ceux-ci cautérisent ils , si ce 
n’est par une portion de sphère, par 
une surface convexe, toute semblable 
à celle que le nôtre présente ? 

I.e second cautère imite un cône 
tronqué ; ce qui doit lui valoir la dé¬ 
nomination de cautère conique / son 
axe A B est de la longueur d’un 
pouce (voyez fig. 3 ) ; sa base c , d , e , 
a huit ligues de diamètre , et son 
sommet est obtus F ; la tige se courbe 
à angle droit, à une distance de deux 
pouces de la base G, H, ce qui n’em¬ 
pêche point la sûreté de la manuten¬ 
tion, et fait que l’instrument peut, au 
besoin, être porté assez loin. Ce cau¬ 
tère est fait pour tenir lieu de tous 
ceux que l’on a nommés oUvaires ^ 
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dactylaires, ovoïdes , pyrijbrrnes, py~ 
ramidaux ; il produit la même escarre 
qu’eux, puisqti’il a une pointe peu 
différente de la leur , et il sert dans 
bien des circonstances où ils ne peu- “ 
vent être employés. 

Le troisième est le cultellaire, nom 
de tout temps, donné aux cautères 
tranclians , et que je conserverai à 
celui-ci, quoiqu’il s’cn faille beaucoup 
qu’il ait l’apparence d’un couteau ; 
c’est plutôt une très-petite Iiacbe dont 
le dos a quatre lignes et demie d’épais¬ 
seur (voyez fig. 4)> dont le tran¬ 
chant , c’est-à-dire la partie la plus 
mince forme le quart d’un cercle d’un 
pouce et demi de rayon i, k, Ijil ne 
faut pas que cette convexité soit plus 
considérable, autrement il seroit diffi¬ 
cile de faire usage de cet instrument 
pour tracer des raies de feu j et si le 
bord étoit vraiment incisif, outre qu’il 
perdroit trop promptement sa chaleur, 
il opéreroit par lui-même une solution 
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de continuité que le feu seul doit 
produire, et qui , en’ certains cas , 
contrarieroit l’effet du feu. 

Le quatrième est une plaque ronde 
comme une pièce de monnoie 3 c’est 
pourquoi je l’appellerai cautère num^ 
mulaire (voyez la fîg. 5 ) ; il a un pouce 
de diamètre et quatre lignes d’épais¬ 
seur j la tige part de son centre, forme 
un angle obtus, et ne se coude qu’à 
près de deux pouces de la platine , 
laquelle présente, au lieu d’un plan 
horisontal, comme dans tous les cau¬ 
tères de cette espèce, un plan légère¬ 
ment incliné ; ce qui donne beaucoup 
plus de facilité à la faire porter éga¬ 
lement par-tout. Ce cautère rend abso¬ 
lument inutiles ceux dits carrés , 
triangulaires , rhomboïdes^ etc. à moins 
qu’on ne suppose qu’il en l’aille autant 
que les surfaces que l’on aura à cau- 
téiiser peuvent- offrir de figures di¬ 
verses J ce qui serait de la plus grande 
absurdité. 
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Le cinquième enfin est une grande 
platine carrée , dont les angles sont 
abattus (voyez la fig. 6) ; ce qui me 
le fait désigner sous le titre de cau¬ 
tère octogone ; son épaisseur est la 
même que celle du précédent ; il a 
deux pouces en long M N, et quatorze 
lignes en travers O P j la tige est dis¬ 
posée comme dans le cautère num- 
mulaire. 

La configuration de ces xautêres a 
été combinée de telle manière , qu’il 
n’y a pas de surface , si irrégulière 
qu’on la suppose, qu’ils ne puissent 
couvrir, en les rapprochant les uns 
des autres , en renversant ceux-ci, en 
plaçant ceux-là de, champ , sur les 
côtés, etc. en un mot, en profitant 
de tous les sens dans lesquels ils peu¬ 
vent être appliqués. Il n’y a guères 
de cas non plus dans lesquels ils ne 
soient capables de remplir les vues du 
praticien qui saura tirer parti de leur 
inversion , qtii saura les faire con- 
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coiu’ii' tous égalemeîit à ses fins, qui 
aura l’art de les employer tour-à tour 
dans des conjonctures où. des doubles 
sembleroientindispensables Les excep¬ 
tions seront développées dans la suite 
de ce mémoire. En attendant, je vais 
exposer dans la section suivante les 
règles et les précautions générales 
selon lesquelles on doit procéder à 
l’application des cautèi-es-actuels. 



TROISIÈME SECTIOJSr. 



Généralités sur la Py rotechnie- 
chirurgicale-p ratique. 

Cautériser, c’est appliquer, sur une 
partie quelconque , le feu pur , le feu 
mis en action, et communiqué à un 
intermède capable de le retenir et de 
le transmettre. Cette opération a aussi 
ses principes : elle est même plus déli¬ 
cate que l’on ne pense communément j 
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c’est pourquoi quelques peuples , telfr 
que les chinois, y ont attaché assez 
d’importance, pour n’en confier l’exer¬ 
cice qu’à un ordre particulier de mé¬ 
decins appelés pour cela Farrajvyts- 
tensas (28) j d’autres y mêlant des vues 
de religion , l’ont remisé entre les 
mains de leurs prêtres seuls, parmi 
lesquels se perpétuent l’habitude et le 
droit de la pratiquer. 

Il n’est aucun mode de cautérisa¬ 
tion que l’antiquité n’ait connu j celui 
du verre ardent, proposé comme une 
nouveauté par Lecomte (29) et La 
Peyré' ( 3 o) lui étoit familier , si. 
l’on en juge par le passage suivant de 
Pierre-André Mctthiole , qui y eut 
souvent recours lui-même , et avec 


(28) Voyez Kæmpfer amœnitat. exotic. Tenr 

Rliyne , de artliritid. et principalement 
Dujardin, hist. de la cliirurg. t. i. 

(29) Hist. de la société de médec. année 1776. 

( 3 0) Ihid. pag. 296 et siiiv. 



( 71 ) 

succès ; Jiehat quondam antiquis , dit 
cet auteur, è crystallo pila quam 
ad^^ershs solis radios tantum ad cau- 
terii genus adniovehant qui candente 
ferro perterriti curari reformidabant : 
sed et nos hujus cauterii periculum 
fecimus , non sine laboraritium ^ atque 
cuni magna admiratione adstantium. 
(Si). Thomas Fienus a fait aussi men¬ 
tion de la cautérisation solaire (Sa), 
qu’il faut prendre garde de confondre 
avec l’insolation décrite par Orlbase 
( 33 ) et sans aller si loin , nous trou¬ 
vons que Le Cat en avoit connu quel¬ 
ques effets dès l’an ijbS , où il l’avoit 
vu guérir plusieurs ulcères carcinoma¬ 
teux aux lèvres ( 34 ). 

Ce procédé particulier peut trouver 


( 3 1) In 5 dioscorid. cap. ji6. 

( 32 ) Lib. a , cap. 3 de cauteriis. 

( 33 ) Lib. lo , cap. 3 . 

04 ) Prix de la ci-devant académie de chirurg. 
t. 1 , pag. 263 5 4*'^ * 



( 72 ) 

place dans quelques occasions ; il ne 
produit qu’une escarre très-superfi¬ 
cielle, de couleur hlancliâtre, de la 
largeur d*une leniille , et qui tombe 
au bovit de vingt quatre heures. Lors¬ 
qu’on ne fait que promener le verre 
sur l’endroit malade, en lui donnant 
en même-tenaps un mouvement vaciU 
latoire, il y occasionne une chaleur 
plus ou moins vive, de laquelle il peut 
résulter des changeraeris avantageux 
dans l’état de certains ulcères. Mais 
en général, on doit peu compter sur 
un tel moyen, à moins d’avoir recours 
à ces verres ardens qui ont rendu le 
nom de Tschlrahausen si célèbre j ce 
qui est une façon de parler, et une 
supposition à tous égards impossible. 

J’avois imaginé de réunir cinq pe¬ 
tites loupes d’un foyer égal, ahn d’ob¬ 
tenir simultanément le même noral)re 
de brûlures ; j’avois même réussi à en 
disposer cinq autres de manière à ce 
que les rayons co-incidassent, à peu 
dp 
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de chose près, sur un seul point, et 
occasionnassent une escarre plus pro¬ 
fonde J mais mes efforts n’ont serTi 
qu’à me montrer de plus en plus la 
vanité de cette ressource , et je l’ai 
entièrement abandonnée. Le soleil,, 
d’ailleurs , est-il toujours à notre dis¬ 
position ? Ce ne seroit donc que pen¬ 
dant l’été, et encore pas tous les jours, 
ni à tous les instans, que l’on pour- 
roit faire usage de verres brûlans. 
J’ajoute que les cures constatées d’ul¬ 
cères cancéreux attribuées à l’action 
du feu solaire, doivent l’étre bien 
plutôt à l’embrasement de la poudre 
de racines d’aristoloche, dont l’empi¬ 
rique de Gandelu et le curé cité par 
Le Caty couvroient ces ulcères, avant 
d’en approcher la lentille ardente. 

Les anciens lirent sur-tout usage du 
Moxa qui, aujourd’hui encore, passe 
pour une espèce de panacée chez les 
égyptiens, les arabes, les japonois et 
la plupart des peuples établis au-delà 
D 



( 74 ) 

du Gange. Des voyageurs éclairés ne 
nous ont rien laissé à désirer sur la 
manière dont se prati(}ne cette adus- 
tion dans les contrées où elle est en 
vigueur. Mais la méthode des égyp¬ 
tiens est la seule que nous ayons 
adoptée. Pouteau^ plus heureux que 
Prosper Alpin , qu’il n’a fait, pour 
ainsi dire, que traduire ( 35 ) ^ plus 
heureux que Buschorr qiii, sur la fin 
du siècle dernier, avoit fait la même 
tentative que lui ( 36 ) j plus heureux 
qu’une foule d’auteurs, que Cle^er, 
Turmann , Techlin , Valentin , etc. 
qui avoient inutilement appelé la con- 


( 35 ) Comparez le chap. i2,liv. 3 , pag., 97, 

de Prosper Alpin , de medic. segypt. avec 
lee mémoires insérés dans les œuvres 
posfimmes de Poiiteau. 

( 36 ) Cet auteur publia en 1611 , en liollandois, 

une traduction de l’ouvrage de Prosper' 
Alpin , et peu de temps après , une dis¬ 
sertation sur l’utilité du moxa dans h* 
affections arthritiques. 
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fiance des gens de l’art sur ce moyen 
utile ; routeau 9 i enfin réussi à le natu¬ 
raliser dans notre continent. 

Cette méthode^ telle que l’a renou¬ 
velée le célèbre chirurgien de Lyon, 
est susceptible de quelque correc¬ 
tion , et demanderoit même à être per¬ 
fectionnée. Je m’en suis très-souvent 
servi, et j’ai toujours observé combien 
il est difficile de consumer, jusqu’à la 
fin, les cônes ou cylindres de coton; 
combien est tardive et insuffisante là 
ventilation avec la feuille de carton 
ou avec l’éventail ; et combien on est 
incommodé par la fumée , lorsqu’on 
veut souffler avec la bouche ; en con¬ 
séquence , j’ai pris le parti d’enfermer 
le coton , ou le combustible que je lui 
préfère, dans une portion de cylindre 
de carton , pareil à celui des fusées 
volantes , mais un peu plus large. Je 
l’y presse à peine, et fais à celui des 
bords de cette portion de cylindre qui 
doit porter sur la peau, deux petites 
D 2 
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entailles par lesquelles la fumée trou¬ 
vant à s’échapper, laisse au feu toute 
son activité , et ne rend nécessaire, 
pour l’entretenir, qu’une très-légère 
flabellation. L’on peut fixer avec les 
doigts , sans craindre de se brûler , 
ce petit appareil, que l’on assujétiroit 
encore plus facilement, en y adaptant 
deux oreilles ou anses de carton ; car 
il est en état de servir plusieurs fois 
de suite. 

Si l’on tient à l’enveloppe ordinaire, 
à celle de linge ou de papier, que 
l’on ait du moins l’attention d’en sou¬ 
lever un peu la base, afin de donner 
issue à la fumée ; autrement, toujours 
refoulée par le souffle qui excitera le 
coton à brûler , elle en étouffera le 
feu , en affoiblira la vivacité, et por¬ 
tera son humidité sur les dernières 
couches qui, dès-lors , ne pourront 
plus se consumer. 

Fabrice (FAquapendente se servolt 
quelquefois, pour cautériser, de mèche 
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de canons, choj'dâ sclopeti. C’est lui 
qui m’a donné l’idée de substituer au 
coton cette substance qui lui est bien, 
supérieure, lorsqu’on l’a éfîlée et ré¬ 
duite à un état lanugineux; ellebiûle 
complètement, sans interruption, et 
donne un feu très-vif. C’est l'effét 
du nitre dont elle est imprégnée ; et 
Ton obtiendroit d’excellens combus¬ 
tibles pour l’application du moxa, soit 

dfi la r.barnîp» , sfiif n.- 

—. . r*' > -wv. 

coton, etc. si on les faîsoit pareille¬ 
ment bouillir dans une forte dissolu¬ 
tion de ce sel. 

Mais je me laisse entraîner loin de 
mon sujet, et j’oublie que je ne dois 
m’occuper que de l’ustion métallique. 

La première chose à considérer dans 
la pratique de ce cautérisme , c’est 
l’incandescence des cautères : et qui 
croiroit qu’on pût rien, dire d’utile sur 
ce point ? Nous n’imiterons pas le 
scrupule avec lequel quelques cauté- 
risateurs choisirent autrefois l’espèce 
D 3 
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de cliarbons propres à chauffer ces 
instrumens, selon le degré de chaleur 
qu’ils vouloient leur donner, et selon 
les circonstances qui en exigeoient 
l’application. Cette erreur de la phi¬ 
losophie péripatéticienne ne mérite 
pas même d’être réfutée. Cependant 
il n’est point indifférent de se servir 
de toutes sortes de charbons : celui 
de terre, par exemple, est très mau¬ 
vais , parce qu’il fournit une crasse 
terreuse et vitrifiable qui s’attache aux 
cautères, les rend âpres et raboteux, 
et ne s’en sépare que très difficilement. 
Ceux de bois, et de bois dur sur-tout, 
sont les seuls dont il faille faire usage; 
et on est sûr de tirer de leur ignition 
tous les degrés de chaleur dont on 
aura besoin. Mais pour réussir à ob¬ 
tenir ces nuances àoxxces, gradus ac- 
cen&ionis lenes, que nos pères espé- 
roient trouver plus aisément dans 
l’emploi des charbons de bois tendre, 
il faut, au liep de les chercher, comme 
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eux, plus ou moins près de l’état d’em¬ 
brasement du cautère , savoir les fixer 
en descendant plus ou moins de cet 
e'tat à celui de refroidissement ; c’est- 
ii-dire , commencer par faire rougir 
le cautère , et le tenir ensuite hors du 
feu , jusqu’à ce qu’il ait repris sa 
couleur , et qu’il ait perdu de sa cha¬ 
leur ce qu’on désire lui en ôter. 

Les premiers cautérisateurs étoient 
très-attend fs à cette mesure de chaleur 
dans les cautères actuels. Pauld’Egine 
désigne les moins chauds par le mot 
froids f frigida (87) , Albucasis ( 38 ) 
et Aurelianus (89 les appèleilt tièdes, 
tepida / et quand le cas en exige 
de plus ardens , tous ont eu soin 
de l’annoncer , en les qualifiant de 
trans])arens , petlucida. Ustorium 


(Sy) Lib. 6 , cap. 58 , de re medic. 

( 38 ) Lib. a, cap. 27. 

(89) Lib. 5 , cbronic. c. 1. 

D4 
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ferramentum candens et perspicuum 
ab igné accipito, et usque ad puris 
locum intrudito , dit Aretée , en par¬ 
lant de l’ouverture de quelques abcès 
profonds (40). Ils n’ont pas manque 
non plus d’indiquer les cas où cette 
combinaison graduelle de chaleur est 
nécessaire ; et c'étoient dans l’espoir 
de la mieux saisir , qu’ils avoient 
imaginé des cautères d’or et d’argent 
dont ils croyoient l’impression plus 
douce que celle du fer ; et que quel¬ 
ques-uns , avant de se servir de ceux 
de ce métal, les éteignoient en partie 
dans de l’huile, du lait ou du miel ; 
substances qu’ils jugeoient capables 
de leur communiquer plus d’onctuo¬ 
sité (4i). 

Scultet a averti, après l’applica¬ 
tion des cautères, de ne les plon¬ 
ger , et principalement ceux qui sont 


(4o) Lib. 1 , cap. i 3 . 

(40 M. A. Séverin, lib. 1 , part, a , cap. 10. 
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piquans ou tranchans , dans aucune 
liqueur, parce qu’ils y perdroient leur 
solidité , s’y ramolliroient comme de 
la cire , et ne pourroient plus être 
d’aucun usage. Il vaut mieux , selon 
lui, les laisser refroidir d’eux-mêmes, 
et peu-à - peu. Statimque retractum , 
per se refrigerari sinat. Si enim hii~ 
more aliquo extinguitur , instar cerae 
mollcscit ^ et ad ulteriorem usum. 
inepturn redditnr. Quod obiter no- 
tandum duxi ( 4 %). Mais cette re¬ 
marque est fausse j et le moyen de 
conserver long-temps ces instrumens, 
de les entretenir dans la dureté qu’ils 
doivent avoir, c’est de les refroidir 
dans l’eau , ce qui les trempe de nou¬ 
veau et les met à l’abri de la rouille. 

Il faut distinguer les cautères en 
ceux qui ne doivent être que présentés 
à la partie malade, sans la toucher ; 
en ceux qui ne doivent la toucher que 


D 5 


( 4 ^) Tab. So expllc. fig. 3 . 
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rapidement, et en la parcourant j et 
en ceux qui doivent y séjourner plus 
ou moins de temps. J’appellerai les 
uns cautères objectifs ; les autres , 
cautères transcurrens ; et les troisiè¬ 
mes , cautères inhèrens. 

Les cautères objectifs peuvent être 
d’un grand secours dans une infinité 
d’occasions. On prétend Hippo¬ 
crate en fit usage pour flétrir, pour 
dessécher les liémorrhoïdes ;mais nous 
prouverons dans la suite qu’il n’y eut 
recours que pour en arrêter le sang , 
après l’excision des boutons. C’est 
àînsi que Ruland tarissoit, sur lui- 
même, leur flux immodéré, par la sim¬ 
ple admotion d’un fer chaud (43) j que 
Manget parvint à sauver plusieurs 
malades des dangers de cette hémor¬ 
rhagie, en tenant une lame ardente 
à une certaine distance de l’anus (44) i 


(43) Curât, empiric. t. 3 , pag. 201 . 

(4.4) Bibliotli. pract.. t. ij , cent. 1 , pag. 743* 
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et que' Thomas Tf ilUs mît fin à nn 
saignement de nez très - allarmant, 
chez une femme attaquée d’une fièvre 
maligne, en approchant de cette par¬ 
tie un morceau de fer embrasé (45). 
Baglivi assure avoir fait disparoître 
une chûte de matrice par ce procédé. 
Pftter le donne comme un spécifique 
dans celle du fondement (46). Van- 
Swiete^ parle d’un empirique à qui 
il avoit réussi souvent pour la réduc¬ 
tion des hernies ( 47 ) ; et Bodericus 
à Castro tenoit à'André Valcacer , 
chirurgien habile , dont il se faîsoit 
gloire d’avoir été le disciple, que, 
n’ayant pu faire rentrer dans le bas- 
ventre un paquet d’intestins auxquels 
une plaie avoit donné issue , il en ap¬ 
procha un fer rouge devant lequel ils 
disparurent aussitôt ( 4 ^). 


( 45 ) Lib. 6 , part. 2, 

( 46 ) De hydrosarc, coroll. 2. 

(47) Comment.' in apb. Boërb. t. i , P^g- 634- 
( 4 >) De morb. niulier. lib. 2 , cap 16. 
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Ce sont autant d’effets du cautère 
objectif, et peut-être aussi de la frayeur 
que la vue d’un fer prêt à les brûler, 
avoit causée aux malades. C’est 
même sur cette frayeur que comptoit 
le plus Rodericus i car en parlant de 
l’efficacité de ce moyen , dans les 
descentes de matrices, il dit : Trcæs- 
îat cauterium actuale ignitum manu 
ostentare , ac simulet medicus vel 
obstetrix , velle partem tangere y îta 
enint natura retrahitur et cum ea 
utemis ipse C4sJ' 

Le charbon ardent dont l’exercice 
a été tant recommandé par Faure 
(5o), pour communiquer aux parties 
souffrantes une chaleur simple ou 
instantanée , n’est lui - même qu’un 
cautère objectif dont on se sérviroit 
bien plus facilement, si l’on préféroit 


(49) Id. ibid. 

( 5 0) Mém. de la ci-devant académie de cliirurg. 

t. 5 , pag. 834. 
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au cliarbon, un cautère actuel véri¬ 
table. Celui-ci en effet conservant une 
chaleur égale, échauffe uniformément 
la partie j au lieu que le charbon s’é¬ 
teignant promptement , n’agît que 
d’une manière irrégulière , et exige 
qu’on le renouvelle souvent. Déjà, 
depuis long - temps, quelques prati¬ 
ciens , pour la guérison de certains 
ulcères , ont pris le parti d’employer 
une pèle chaude. Mais outre qu’un tel 
expédient est peu chirurgical, c’est que 
cette pèle n’étant jamais proportionnée 
à l’étendue du mal, porte au-delà de 
ses bords une chaleur dont lui seul 
devroit se ressentir , et attire dans le 
voisinage une irritation, une phlogose 
toute contraire au but qu’on se . pro¬ 
pose. Avec un cautère actuel à pla¬ 
tine , tel que le nummulaire (Jîg^ 5 
ou Voctogone (fig- 6*J, on seroit bien 
plus sûr de circonscrire la chaleur, 
et de la diriger sur les points qui en 
ont le-plus besoin. Quand il est aussi 
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chaud qu’il peut l’être, c’est-à-dire à 
blanc, il faut le tenir à cinq ou six 
pouces de la partie, distance propor¬ 
tionnée à ses premières irradiations , 
à sa première sphère d’activité j puis 
on l’en rapprochera peu-à-peu, en le 
promenant dans tous les sens ; et 
enfin on l’avancera aussi près que le 
malade pourra l’endurer. J’ai obtenu 
en •procédant de la sorte, la guérison 
de quelques ulcères fongueux, ca- 
coëthes ; de quelques engélures ou¬ 
vertes et rébelles j de, quelques chan¬ 
cres scrophuleux, scorbutiques. Mais 
il s’en faut bien que j’aie rencontré, 
dans la chaleur actuelle, tous les avan¬ 
tages et toutes les propriétés que lui 
a attribués Faure , au savant mé- 
mohe duquel je renvoie, au surplus, 
po.ur tout ce qui la concerne. 

Nous avons abandonné aux vétéri¬ 
naires l’usage de faire pénétrer cer¬ 
tains remèdes topiques, parle moyen 
d’une plaque de fer rougie au feu. 
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C’est encore un cautère objectif, et 
dont la chirurgie devroit faire plus 
de cas. J’ai éprouvé que dans les en- 
gorgemens froids , dans les tumeurs 
indolentes, il favorisoit singulièrement 
l’effet des applications j et je n’oublie 
jamais d’y recourir dans les affections 
glanduleuses , dans les congestions 
lymphatiques où les résolutifs les' plus 
puissans sont si souvent inutiles , et où 
la chaleur du lieu suffit à peine pour 
les tenir dans l’état de liquation sans 
lequel ils ne peuvent ni agir au - de¬ 
hors , ni être absorbés au-dedans. 

Les cautères transcurrens convien¬ 
nent , lorsqu’on ne veut opérer que 
des escarres superficielles , mais éten¬ 
dues , et que l’on craint de faire pé¬ 
nétrer trop loin lactivité du feu. 
CeZy^les a prescrits dans les maladies 
de la bouche, des lèvres, des pau¬ 
pières , et en général pour toutes les 
parties d’une texture mince et déli¬ 
cate. Necessarium , est, dit - il , en 
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parlant des fissures malignes des lè¬ 
vres , tenui ferramento adurere quod 
quasi transcurrere , non imprinii débet 
C^i). Albucasis a répété ce conseil, 
et jusqu’à ces expressions ( 52 ). Et 
Cœlius Aurelianus a fait un précepte 
de ne cautériser que de cette manière 
dans les douleurs de rhumatisme , et 
spécialement dans la sciatique. Psea- 
dici et ischiadici cauteribus longis 
pustulandi f quac cutem îangere vix 
debent ( reconnoît ici ces 

raies de feu dont l’antiquité fit tant 
usage, et retira tant de fruit dans les 
maladies articulaires ; dans les en- 
gorgeraens séreux ; dans ces enflures 
que Gui de CJiaulioc appelle carneo- 
phlegmatiques, infatio carneo-phleg- 
matica ; enfin dans toutes ces tumeurs 
blanches devenues le désespoir des 


( 5 1) Lib. 7 , cap. 12 . 

( 52 ) Lib. 1 , cap. 20 et 26. 

( 53 ) Lib. 5 ebronic. i. 
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gens de l’art, depuis qu’ils ont laissd 
à la médecine hippiatrique le moyen 
le plus sûr d’en triompher (54). 

Pourquoi ne nous ressaisirions-nous 
pas de cette ressource ? pourquoi le 
succès du maréchal ne seroit-il pas 
une leçon pour le chirurgien ? mais 
il faut auparavant le former à cette 
espèce de cautérisation, et lui mon¬ 
trer en quoi pèchent la plupart des 
artistes mêmes qui la pratiquent cha¬ 
que jGur. 

C’est avèc le cautère cultellaire 
f iig. 4) que l’on doit tracer les raies 
de feu. Il faut, penda,nt qu’il chauffe, 
marquer avec de l’encre la direction 
que l’on veut leur donner, afin de 
ne point hésiter en opérant. Le coup- 
d’œil de la symétrie n’est tout au plus 


( 54 ) Voyez le mémoire de La Bissière. Prix de 
la ci-dcTant académie de chir. t. 3 } part.' 
a, art. r , § 3 , n.® 8. 
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bon que sur les chevaux. Cliez les 
hommes , il ne faut s’attacher qu’à 
la rigoureuse nécessité ; et plus les 
raies seront simples , plus on mettra 
de promptitude à les exécuter. Je n’en 
ai encore fait qu’au genou et au poi¬ 
gnet ; et c’étolt pour des tumeurs de 
la nature de celles que Touteau dit 
avoir heureusement combattues avec 
le moxa ; mais qui, cette fois , lui 
avoient résisté, quoifjue je m’en fusse 
aussi servi avec succès , dans plu¬ 
sieurs autres cas semblables. J’en 
plaçai longitudinalement une de qua¬ 
tre pouces sitr la rotule 5 une autre, 
parallèlement , et de la même lon¬ 
gueur, à chaque côté de cet os; et 
une quatrième , de moitié moins lon¬ 
gue , sur le condyle interne; l’externe 
ne participant point à la maladie. Au 
poignet j’en fis trois en forme de patte 
d’oie, excepté qu’elles ne se réunis- 
soient point à leur origine. Elles 
avoient passé deux pouces de long, 
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et suivoient la marche des tendons 
extenseurs des doigts. Les deu» ma¬ 
lades supportèrent cette cautérisation 
presque sans se plaindre. Un d’eux 
avoua même qu’elle lui avoit été moins 
douloureuse que celle du moæa qu’on 
lui avoit faite un an auparavant. Ils 
ont été guéris l’un et l’autre. 

Il fauc que le cautère soit du rouge 
le plus vif, et il ne doit d’abord 
qu’effleurer la peau, afin que le même 
suffise pour parcourir toutes les lignes 
que l’on a tracées. On le fait chauffer 
de nouveau, si l’on le juge nécessaire j 
et on le repasse sur lesdites lignes , 
ayant bien soin de ne pas trop appuyer, 
et d’y aller avec la plus grande éga¬ 
lité. Le point essentiel est de ne pas 
diviser les téguraens ; car si on les 
ouvre, leur élasticité, au lieu de se 
rétablir , ne fait que s’affoiblir davan¬ 
tage j et il résulte presque toujours de 
celte mauvaise manœuvre des excrois¬ 
sances fongueuses, et des fistules ex- 
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cessivement difficiles à réprimer. 
Telle? est pourtant l’erreur du plus 
grand nombre des maréchaux, qu’ils 
croyent nécessaire de pénétrer jusques 
dans le tissu cellulaire, sous prétexte 
qu’il est le siège de l’engorgement. 
Lafosse a condamné hautement cette 
aveugle pratique (55) dont l’expé¬ 
rience de tous les jours ne montre que 
trop le danger. Pour éviter encore 
plus sûrement de pareilles suites chez 
l’homme qui , supérieur aux animaux 
par la raison, leur ressemble à tant 
d’égards par les maladies , il faut 
s’abstenir de croiser les raies de feu, 
de crainte qu’à l’endroit de léur in¬ 
tersection la brûlure, plus profonde , 
n’aille au - delà de l’épaisseur de la 
peau. 

L’escarre que laissent ces raies est 
de couleur d’or, et ne semble être 


(55) Cours complet d’iiippiatrique. Hippopa- 
thologie, pag. 3ij , § lo. 
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d’abord qu’un trait léger que quel- 
qiies jours doivent effacer. Mais elle 
s’élargit peu-à-peu, et à sa chute on 
est étonné qu’elle se soit portée si 
loin dans le corps des tégumens. 

Lorsqu’on compare les surfaces 
collectivement prises de cinq ou six 
raies de feu, avec celle d’un cautère 
ordinaire, avec celle du moxa , on 
ne peut disconvenir que la cautérisa¬ 
tion transcurrente ne communique 
infiniment plus de particules ignées ; 
ce qui, dans les cas où. elle est indi¬ 
quée , est d’une grande considéra¬ 
tion. Et quelle différence n’y a-t-il 
pas entre l’escarre planiforme d’un 
bouton de feu, ou d’un cylindre de 
coton, et des sillons prolongés et 
multipliés, pour réveiller le ressort 
cutané ? ressort aux oscillations duquel 
chacun de ces sillons fournit un point 
d’appui ; ressort qui , loin de se for¬ 
tifier par une cautérisation large et 
profonde ^ -vient toujours s’anéantir 
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autour de la solution de continuité 
qu’elle a opétée. Aussi suis - je per¬ 
suadé de la prééminence de cette 
cautérisation sur les autres, dans tous 
les cas où il faut susciter les vibra¬ 
tions engourdies des libres trop abreu¬ 
vées , et établir à la peau une réaction 
puissante sur les obstacles qui l’ont 
vaincue. 

Voyons encore une fois les maré- 
cliaux ! Quand ils ont à corroborer 
un article, à rassurer un tendon af- 
foibli, à résoudre une tumeur syno¬ 
viale, sont-ce des pointes de feu qu’ils 
appliquent? ulcèrent-ils la partie avec 
des plaques brûlantes ? non : ils ont 
recours aux couteaux embrasés , et 
sous leurs mains , plus ou moins indus¬ 
trieuses , naissent des ligures tantôt en 
étoile, en roses , en côtes de melon; 
tantôt en échelle, en éventails , etc» 
C’étort ainsi que se stygmatisèrent 
jadis les scytlies et sur - tout les no¬ 
mades pour contre-balancçr riruraide 
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mollesse de leur constitution , et pou¬ 
voir tendre leur arc avec plus de vi¬ 
gueur (56). C’est ainsi que.se tatoiient 
encore quelques sauvages découverts 
par le capitaine Cook; et qu’en An¬ 
gleterre on bigarre les hanches et les 
jambes des coursiers dont on veut 
augmenter la vitesse et la durée {Sf). 


(56) Eorutn autem humiditatis magnum hoc 
est argumentum, quod scytlias plerosque, 
ac præcipuè nomadas , humeris, bracliiis, 
primis maniiTîm juncturis , pectoribus , 
coxendicibus et lumbis exustos esse com- 
perias ; nullam sanè aliam ob causam 
quam natnræ humiditatem et mollitiem j 
nam neque arciim tendere, neque humero 
jaculum contorquere ob humiditatem ac 
irapotentiam possunt. Cùm vero uruntur, 
ex articulis copia resiccatur, eorvimque 
corpora validiora , habiliora, et firmio» 
ribus articulis redduntur. Hippocr. de 
aere, locis et aquis. 

( 67 ) Il est des cantons de la Turquie où on se 
fait brûler par précaution , et les jeunes 
gens ont soin de se faire tracer sur la 
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Je profite de ce moment pour re¬ 
procher aux cautérisateurs de tous les 
ordres une inconséquence qui ne peut 
que contrarier l’objet qu’ils se propo¬ 
sent en usant du feu. C’est d’enduire 
d’onguens et de substances relâchan¬ 
tes la partie où ils viennent de l’ap¬ 
pliquer. Pourquoi des procédés si dis¬ 
cords ? dès qu’on désire fortifier, il 
faut que tout concoure à ce but j et 
on y atteindra bien plus sûrement, 
en ne se servant que de flanelles 
sèches, que de linges chauds , les¬ 
quels empêcheront l’exhalation des 
particules ignées , et leur neutralisa¬ 
tion par le contact des corps froids 
et de l’air ambient. On sent bien que 
je ne veux parler que des premiers 
momens de la cautérisation j car 
quand l’inflammation, l’engorgement 


poitrine et les bras , des chiffres , des 
dessins , afin de plaire davantage à leurs 
maîtrises. 

et 
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et les douleurs sont arrivées , il est 
indispensable d’employer les topiqu'es 
caïmans et les applications antir 
phlogxstiques. 

J’en reste là pour le cautère trans- 
current, convaincu que le peu que 
j’en ai dit suffira pour diriger ceux 
qui trouveront des malades assez do¬ 
ciles et assez courageux pour s’y sou¬ 
mettre.. 

Le cautère inhérent m’offre un 
champ plus vaste ; et c’est ici que je me 
suis réservé d’exposer plus én grand 
les ' règles générales de la cautérisa¬ 
tion métallique. 

Les propriétés du feu considéré 
comme topique ; ses effets , tant pri¬ 
mitifs que secondaires; les cas divers 
où il est nécessaire d’y recourir; la 
théorie, en un mot, de la pyrotechnie- 
chirurgicale a été développée, avec 
autant de méthode que de sagacité, 
dans les mémoires couronnés en ijSS 
par la ci - (kvant académie-; et l’in- 
E 
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tention de cette compagnie n’étoit 
point qu’elle reparût dans celui-ci qui 
doit être comme le complément des 
autres. Je me renfermerai donc tout 
entier dans la pratique , et ne mar¬ 
cherai désormais qu’entre Tobserva- 
îion et les faits. 

Telle est la terreur que cause aux 
malades l’idée d’un fer ardent , que 
quelques-uns, pour me servir des ex¬ 
pressions àeFabiice àe Hilden/woievit 
plutôt à une bataille, que de se le lais¬ 
ser appliquer. Adeb ut sirit non. nulli 
quos citiks adpraelium adigas ^ quam. 
ut ferro candenti se sepermlttant (^S). 
Cependant la douleur qu’il produit, 
quoique très-aigue, ne l’est pas au¬ 
tant qù’on se l’imagine. disoit 

qu’il airneroit mieux essuyer dix fois 
celle du cautère actuel, qu’une seule 
fois celle du potentiel ( 59 ). Teniple 

(5S) Cent. 1 , ol)s. 4o. 

( 69 ) Gazophilac. polyplyl, cap. 16 , pag. 83 
et seq. ' 
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en disoit à-peu-près autant de la goutte 
(6o). Scultet qui s’étoit ouvert à lui- 
même un fbnticule, avec le fer rouge , 
semble ne l’avoir pas plus redouté (6i) j 
et j’ai vu des personnes, même déli¬ 
cates , l’endurer avec assez de cons¬ 
tance pour me faire croire que ce n’est 
point une sensation aussi insuppor¬ 
table , ausd atroce que Bassins s’est 
plu à la peindre : titrumque doioris 
sensuni haiid tolerandiim et atrocissi- 
mum provocat quo gravissimis symp- 
tomatibus certb irruentibus viampan^ 
dit (6x). Je ne parle que de la cauté¬ 
risation des parties molles j car celle 
des os n’est point douloureuse. Am¬ 
broise Taré a même vu des malades, à 
l’hospice national de Paris, en éprouver 
un prurit agréable ; et il cite entr autres 


(60) Œuvres mêlées , tom. a , pag. 207. 

(61) Observ. 71 , part. a. 

(6 a) Prix de la ci-devant académie de cliir. t. 
J , pag. io 5 . 
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mi soldat à qui il avoit amputé l’a¬ 
vant-bras dans l’article, et qui, chaque 
fois qu’il lui brûloit l’os adjutoirc 
{^humérus), ressentoit ce chatouil¬ 
lement tout, le long dudit os (63). 

Les peuples du Levant et du Midi, 
chez qui l’usage de la cauté.sisatiüzr 
étoit,et est encore si familier, tandis 
qu’il n’a jamais pu s’établir dans le 
Nord, où les habitans sont inoompa- 
rablement plus décidés et plus robustes, 
employoient différens moyens pour 
émousser la douleur du feu, quoiqu’il 
ne paroît pas qu’ils la craignissent 
beaucoup. On voit qu’ils entouroient 
la partie où il devoit être rnis , de 
laine trempée dans du vin; de linges 
imbibés de sucs réfrigérans; ou qu’ils 
en comprimoient le voisinage avec une 
lame de métal, la plus froide qu’ils 
pussent trouver ( 64 ). On sent bien que 

( 63 ) Liv. 12, cliap. 37. 

( 64 ) Hyeron. Cardan in aplior. Hipp, 42, sect. 

7. Vid. etiain Albucas. 
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de telles précautions , tout en soula¬ 
geant le malade , seroient capables , 
dans bien, des conjonctures, de nuire 
beaucoup à l’effet du feu, en empê¬ 
chant ses irradiations de se propager, 
et en diminuant les secousses ner¬ 
veuses qu’il doit occasionner. On peut 
néanmoins y recourir , sur tout quand 
on ne veut donner au feu qu’une 
enclave bornée, et quand on a affaire 
à des sujets ou pusillanimes, que ces 
petits soins encouragent, ou très-irri¬ 
tables, auxquels ils épargnent réelle¬ 
ment quelques souffrances. 

Tous les corps ne sont pas égale¬ 
ment propres à endurer la violence du 
feu J c’est une remarque qui n’a point 
échappé aux écrivains cautérisateurs. 
Les vieillards, ditikf. A. la sou¬ 

tiennent mieux que les jeunes gens j 
les femmes la supporteroient mieux 
aussi que les hommes, sans cette répu¬ 
gnance souvent invincible qui, au seul 
mot de brûlure , leur fait jeter les 
E 3 
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hauts çris j levS individus gras et charnus 
en sont moins affectés que ceux qui 
sont maigres et débiles ; enfin les tem- 
péramens endurcis aux travaux et à 
l’inclémence de l’air, y résistent bien 
plus facilement que les complexions 
molles et efiénunées : atque ita obser- 
vatum est à no bis ad tolej'andam vint' 
îfrnis , accommodatîores esse senes 
quàntjuvenes} mulieres etiam dicerern 
mag\s quàin viros, nisi qubd illae 
vel ad memoratum îgneni eæhorrent 
ac vociférantur : sed et qui gracili 
tenuique sunt corpore ^ gravihs affi~ 
ciuntur vi ignis , quhm carnosopleno- 
que habitu homines y item et qid 
molles , quàm qui duris laboribus 
cœliqueinjuT'iisassuevére (65). J’ajoute 
que de tous les sujets , les enfans , 
même en très-bas âge , sont ceux à 
qui le feu semble faire le moins d’im¬ 
pression. Aussi, en îcalie , du temps 


( 65 ) Lib. i , part. 2, cap. 8., 
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AeSjhaticus et de Panarola^ oublioit- 
on rarement de le leur appliquer , 
pour prévenir les catarrhes convulsifs, 
dont il en périt tbujours beaucoup 
dans celte contrée. 

Il est un fait certain ; c'est que plus 
le cautère est chaud, moins il fait 
souffrir. C’est Soj'halt, qui a averti 
le premier de ce phénomène tout-à- 
fait inconnu aux. anciens p^rotech- 
nistcs., puisqu’ils étoieiit si soigneux 
de n’emp!o.yer que des fers amortis, 
chez les malades qui leur sembloient 
trop sensibles. Un cautère très-rouge 
est à un cautère simplement chaud, 
pour la douleur de l’adustion, ce qu’est 
un bistouri bien tranchant, à un bis- 
- touri émoussé, pour celle de l’incision. 
Il ne faut donc jamais approcher qu’un 
cautère extrêmement rouge, des tégu- 
mens, organe où le sentiment est le 
plus exquis ; sauf à l’y appuyer tantôt 
fort, tantôt légèreraent,yùr^z, velsus- 
pensâ manu y selon la consistance et 
E 4 
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l’épaisseur locales de leur tissu , et 
selon les indications que l’on aura à 
remplir d’ailleurs. Une fois qu’ils sont 
brûlés , et quoiqu’on disent Fabrice 
Aquapcndeute (66) y Barthelemi 
Maggius C6y) y etc. , l’on ne sauroit 
nier que cet instant ne soit difficile à 
passer , le reste e*st peu ou point dou¬ 
loureux. J’ai lardé des glandes , de 
pointes de feu j j’ai pénétré dans le 
corps graisseux , dans les muscles 
mêmes, avec des cautères ; j’ai tailladé 
des masses polypeuses , calciné des 
tumeurs sarcômateuses 5 et presque 
toujours sans faire souffrir lès malades, 
je suis même persuadé qu’un cautère 
bien rouge opéreroit sur la peau l’es¬ 
carre la plus profonde qu’il soit donné 
au moxa de produire , sans causer 
plus, peut être sans causer autant de 


( 66 ) Pag. 145 , in-fol, edit. patav. 

(67) . Malitiam citissirnè aufert èt quidem 

parvo dolore y pag. 267. / 
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douleurs, vu la célérité de son action: 
car il ne faut pas croire que ce moyen, 
dont je fais le plus grand cas, en soit 
aussiexempt que.l’a prétendu Vouteau; 
mais il fallqit le présenter sous cet 
attrait séduisant, pour ne pas effrayer j 
et quand j’entends dire que quelque¬ 
fois il procure une sorte de plaisir , 
de volupté , je suis obligé , pour ne 
pas démentir cette assertion, d’avoir 
recours à l’allusion de ce passage de 
Sénèque : itaque cogenda est ?nens y 
ut incipiat j deinde non est acerba 
medicina : qirotinîis enim delectat , 
dhm saiiat 

Sçuttet 3 ioxxïié à l’art du çautérisme 
par Sprgel 3 faisoit toujours ibander 
les yeux à ses malades , et souvent 
ernployoit la ruse pour en venir à bout. 
Cette ressource peut avoir son utilité. 

Je ne vois que peu d’occasiops où 
L’on soit obligé d’appliquer un cautère- 


E 5 


(68) Epist. 5 o. 
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actuel-inhérent sur une partie dont la? 
peau jouit de so*n intégrité. C’étoit 
autrefois la manière d’ouvrir les fon-, 
ticules J et l’on s’y soumettoit alors 
aussi volontiers que l’on se soumet 
aujourd’hui à l’action de la pierre ÎV 
cautère. Mais les temps sont bien 
changés ; et malheur au chirurgien 
qui , de nos jours, iroit proposer à 
certains malades ce moyen doulou¬ 
reux ! Quel est pourtant celui qui peut, 
en moins de temps, et avec autant, 
d’énergie , imprimer un courant irré¬ 
sistible à une humeur égarée , ou 
contrebalancer une irritation meur¬ 
trière, par une irritation salutaire f il 
n’est aucune méthode en faveur de 
laquelle on prrisse réunir un si 
grand nombre de succès et d’auto^ 
rites. Mais iaissons aux lumières et à 
la sagesse des bons praticiens le soin 
de le rétablir dans les cas qui leur 
paroîtront l’exiger J et contentons-nous 
d’indiquer les précautions qu’il fau.-^ 
droit y apporter.. 
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C’est avec le cautère en roseau que 
l’on doit procéder, afin d’obtenir par 
la suite un ulcère égal à son fond , 
comme à son entrée. Ce ciutère sera 
en parfaite ignition. On l’appliquera 
soudain, et on lui fera faire quelques 
mouvemens de rotation , pour en accé¬ 
lérer l’effet. On ne risque rien d’ap¬ 
puyer un peu chez les adultes j car, 
quelque chaud qu’il soit, c’est tout au 
plus s’il peut traverser la peau j et il 
n’y a que les enfans et quelques indi¬ 
vidus délicats , chez qui il faille y 
regarder de plus près : encore est-il 
difficile d’aller loin, à cause de l’hu¬ 
midité qui a Inentôt éteint le fer orbe 
dont on se sert. Ainsi quand Paul 
d’Egine , Avicenne , etc,, défendent 
d’aller au-delà des téguraens, dans la 
crainte d’intéresser les glandes et les 
nerfs subjacens •. profundltatem auieni 
inuremus non ahiorem ', nervi en'ini et 
glandulae et alia suhjacent quse in- 
dammationem et operis difjvcultatenh 
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îndiicei'e possunt (69) 5 c’est qu’ils 
n’avoient pas l’usage de cette cauté¬ 
risation , ou qu’ils la faisoient avec 
un instrument pointu. 

J’ai déjà dit un mot de la boîte de 
Cassérius : c’étoit un artifice propre 
à tromper les malades timides à qui 
l’on vouloit ouvrir un exutoire avec 
le feu , et qui leur en laissoit sentir 
un peu moins la doulepr, par la pres¬ 
sion qu’exerçoient les bords de cette 
boîte autour de la partie que l’on 
brùloit. On peut obtenir ce dernier 
avantage, en comprimant la peau avec 
une pièce de bois ou de fer percée, 
que l’on y appuiera assei pour en 
intercepter jusqu’à uii certain point 
le sentiment. Mais Une faut pas perdre 

(69) Lib. 6 , cap. 3 . 

Cauterisaior praetered siui cavers débat 
ne fortitudo caaterisationis ip&ius ad 
^ nen os perveniat, negue ad chordas , 
neguG ad Hgamcnta. Avicen. 4 ? 




( 109 ) 

de vue qu’il est des cas où la douleur 
est nécessaire j et que dans celui-ci, 
e’est elle sur-tout qui détermine le 
plus efficacement l’irritation, et ap¬ 
pelle le plus impérieusement les hu¬ 
meurs. 

On connoît cette Ondulation ner¬ 
veuse, ce frigida , ce venenata aura, 
.pour me servir de - l’expression des 
anciens, qui, des pieds,, et plus rare¬ 
ment des mains, s’élevant à la tête , 
présage un paroxisme imminent d’épi¬ 
lepsie. Les ligatures, les épispatiques, 
l’acupuncture, n’ont pas toujours réussi 
à l’intercepter 5 tandis qu’il est très- 
peu d’exemples où le cautère-actuel 
n’ait eu un succès complet. Zacutus 
Isusîtanus , pour ne citer que lui, a 
guéri un enfant, en le lui appliquant 
au pouce de la main gauche, d’où 
partoit l’ondulation : chmque plura 
machinai'entur medici incasshm 
eauterio actuali , adprisconim morem^ 
pollici laboranti apposito , curatui 
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est {jo). Mais il faut observer qtvîl 
n’en est pas de cette ustion , comme 
de celle d’un fonticule dont on choisit 
la place , et que l’on établit ordinai¬ 
rement où il y a le plus de tissu cel¬ 
lulaire J au lieu que le siège de l’autre 
peut tomber 'sur une partie di^e , 
par sa position, des plus grands ména- 
gemens. On n’imprime alors le cau¬ 
tère que foiblement 5 on ne brûle que 
d’une manière transcurrente, et l’on 
préfère les cautères planiformes aux 
autres , afin de racheter en étendi>e 
ce que l’on est forcé de sacrifier en 
profondetir. 

Ges considérations cessent d’être 
aussi pressantes , lorscpi’il s’agit de 
cautériser une plaie' venimeuse , une 
morsure d’animal enragé. J’avertis les 
jeunes chirurgiens, dit Fabrice àQ 
Milden 3 de ne pas brûler trop super- 


(70) Medic. princip. Hist. lib. 1 , hist. 30 
pag, 120. 
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ficiellement, dans cet accident, et Tes 
invite à brûler plutôt trop que trop 
peu : hic monitos velïm tyi'ones cjii- 
rurgos , ut diligenter prospicîant ne 
nimis leviter et siiperjiciatiter inurant 
hujusmodi morsus ; sed ut potihs în 
excessu quàm in dejectupeccent (71)- 
Il parloit d’après son expérience , 
expertus loquor ,• et c’étoient les mal¬ 
heurs dont il avoit été témoin , après 
dès cautérisations manquées , qui lui 
avoient inspiré cette hardiesse. Déjà 
Galien avoit recommandé cette vigou¬ 
reuse brûlure : ferris admodhm arden- 
tibus audacterque xulnus adurendum 
(72) ; bien différent de Celse , qui 
n’osoit recourir au feu, pour peu que 
les parties lussent musculeuses ou 
nerveuses : qubd si locus nec muscu- 
losus est nec nervosus, aduratur (73). 



(71) Centur. 1 , obs. 87. 

{ji.) Lib. de Theriac ad Pison, cap. 6. 
^ 3 ) Lib. 5 , cap. £7 , § 2. 
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Le feu fut toujours regardé comme 
le spécifique de ces sortes de plaies. 
Les vers suivans de Dérnocj'ates le 
montreroient assez, quand même nous 
n’en aurions pas d’autres preuves dans 
les écrits des premiers pères de la 
médecine : 

JJnus idcirco est omnium curae modus, 

Omnibus carnem 'virulentani'protiniis 

Scalpe,llo circumcide, et igné computa (74) . 

C’est le remède des peuples les plus 
sauvages, au rapport de Shaw, 
a vu ceux du Zaab (partie du Zérib) 
se brûler très-profondément des mor¬ 
sures de scorpions, et sur-tout celles 
d’une espèce de tarentule, qu’ils ap¬ 
pellent BooLa-Kaz ; morsures cons¬ 
tamment mortelles , quand ils ne se 
pressent pas d’en venir à cette res¬ 
source. 

J’ai rendu compte, il y a quelques 


( 74 ) Apud Gai. lib, 2, de antidot. cap. 6. 
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années, à une société savante, de la 
guérison heureuse de cinq personnes 
qu’avoit mordues un chien enragé. 
Toutes passèrent par l’épreuve du feu ; 
et les plaies du visage , des lèvres , 
des mains, furent indistinctement cau¬ 
térisées , parce qu’elles s’étendoient 
fort loin , et que j’aimois mieux avoir 
à combattre les suites d’une telle 
adustion , que de m’exposer à laisser 
la moindre trace du virus. Ces suites 
n’eurent point Heu. 

Fabrice de Hilden , après avoir 
encouragé les chirurgiens à imprimer 
fortement le caytère-actuel, ajoute 
ces mots : Si pars a,ffecta consentit ^ 
si l’état de la partie ne s’y oppose 
point; mais n’est-ce pas leur inspirer 
en même - temps une circonspection 
trop timide ? et dans une circonstance 
si périlleuse, est - on tenu à plus 
de réserve que dans les tumeurs pes¬ 
tilentielles , que dans les anthrax, que 
l’on poursuit, la flamme à la main, par- 
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tout où ils se manifestent ?.Je ne veux 
pas dire toutefois qu’il ne faille res¬ 
pecter aucune partie. Autour des 
yeux , près des vaisseaux , des articu¬ 
lations , il est indispensable , sans 
doute , de savoir s’arrêter à propos ; 
et ce seroit abuser du feu , et faire 
souffrir inutilement les malades, que 
de brûler aussi profondément une 
excoriation léj^ère, qu’une plaie vrai¬ 
ment pénétrante. Quand , dans ce 
dernier cas , on veut aller aussi avant 
qu’est entrée la dent de l’animal, on 
commence par se servir du cautère à 
roseau y et ensuite on enfonce, au 
milieu de son escarre, le cautère 
conique qui la prolonge, selon le 
besoin qu’on en a. Mais il est bon de 
faire remarquer que l’effet du feu se 
porte toujours au - delà du terme où 
s’est arrêté le cautère^ et que si celui- 
ci a fait un trajet de trois lignes, 
l’escarre qui en résultera en aura près 
de deux autres de plus. 
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Je viens Je parler de bubons pes¬ 
tilentiels : c’est principalement ici que 
l'oii voit triompher la méthode du 
feu. Tite-Uve a répété cet antique 
adage , carbo' carbone vîncitur : le 
charbon est le remède du charbon. 
Ce fut en effet la croyance de tous 
les peuples , et le cri de l’expérience 
de tous les temps. Les ennemis les 
plus déclarés de la cautérisation, les 
Bontekoëf les Overkamp^ les Septale ^ 
les Craan , ont été forcés d’en avouer 
la nécessité' dans cette circonstance j 
et l’on sait combien de milliers d’hom¬ 
mes elle a sauvés dans les différentes- 
pestes qui ont successivement infesté, 
l’Europe,pendant le siècle dernier {pS). 

Celse a tracé en quelques mots seu¬ 
lement les véritables règles de cette 
cautérisation. Il faut recourir au feu, a- 
t-il dit, et ne cesser de brûler que quand 


(75) Voyez la relation de celle de Londres , 
par Hodges., 
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le malade ressentira de la douleur. 
Nihil meUus est quant protinîts 
adurere , Jinisque adurendi est dum 
eoc Omni parte sensus doloris est C]6j. 
Il n’est aucune partie qui doive exclure 
ce moyen héroïque, quoiqu’en puisse 
àive Heister(qq) ; plus elles seront im¬ 
portantes , plus au contraire il faudra 
se presser de l’employer. Fouteau et 
JDiifourdont point hésité de l’appliquer 
pour borner les dévastations d’un an¬ 
thrax à la joue. Ils fendirent d’abord la 
tumeur, avec l’instrument tranchantj et 
tandis, que l’un d’eux la souleyoit avec 
un (i^oigtplacé dans la bouche, l’autre 
y enfonça un cautère très-rouge qu’il 
y laissa jusqu’à la première marque 
de sensibilité que lui donna le malade 

(78). 

(76) Lib. 5 , eap. 8 , § 1. 

(77) Instit. cbirurg., part. 1, Ub. . 4 )Cap* 

§ ij. 

(78) OEiivres posth. Voy. sur l’utilité du cau¬ 

tère-actuel dans l’Anthrax , le mémoire 
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Quelques médecins ont défendu 
d’attaquer les parotides malignes avec 
le feu , sous !e vain prétexte que, 
fortifiant et resserra it, ignis fîrmat^ 
il devoit repousser au - dedans l’iiu- 
nieur criticjue , au Heu de la fixer au- 
dehors. Scultet pensoit bien diffé¬ 
remment 5 et ce n’éloit point dans le 
raisonnement des écoles , mais au lit 
des malades , qu’il avait puisé ses 
preuves. Il rapporte que, pendant la 
peste à’Ulrne J sa patrie, un, citoyen 
distingué eut, aux bords de l’anus , 
un anthrax très-noir et très - doulou¬ 
reux , lequel s’étant évanoui tout-à- 
coup, mit les jours du malade dans 
le plus grand danger. Pour le rap¬ 
peler, cet habile praticien eut recours 
aux cautères objectifs qu’il approcha 
de la partie , autant que le sujet put 
en supporter la chaleur j et l’anthrax 

de David, t. 4 » P®g* 201 > recueil des 
prix de^ la ci-devaat acad. de chirurg. 
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ayant enfin, reparu , il les appîlq^ua 
réellement, afin de l’enchaîner ‘par 
de fortes escarres (79). C’étoit ainsi 
que se comportoit M. A. Sévérin dans 
les dépôts métastatiques des glandes j 
et il se justifioit de la précipitation 
qu’il mettoit quelquefois à les ouvrir, 
en faisant remarquer combien ces 
organes sont peu sensibles. Neque hoc 
atrox cuipiam videri debet ; pars 
enim adenosa per se quideni vîlis 
est fSoJ. 

J’ai osé , en plusieurs occasions , 
captiver par le feu les tumeurs fugi¬ 
tives dont il s’agit ici, et j’ai toujours 
réussi à en provenir la délitescence. 
Mais la ci-devant académie a consa¬ 
cré sur ce point des vérités pratiques 
auxquelles je renvoie (81^.. Il rne suffit 


(79) Tab. 19. 

(80) De recondit. abscess. natxir. cap. 3 i. 

(81) Prix de la ci-devant acad. t. 1 , mém. de 

Médalon , § 29 et suiv. et ibid. mém. de 
Bassins , pag. io 5 . 
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dire que c’est avec le cautère co¬ 
nique qu’il faut opérer dans ces dif-^ 
férens cas ; et que l’on fera bien, dans 
les anthrax pestilentiels d’un certain 
volume , de préparer une voie, par 
des taillades préliminaires , à ceux 
que la forme et l’étendue de la tumeur 
feront juger nécessaires. 

Ceci nous conduit naturellement à 
parler de la gangrène en général : 
autre genre d’accident qui réclame 
souvent l’efficacité du feu , et auquel 
les modernes ont si rarement le cou¬ 
rage de l’opposer. Juncker leur en a 
fait le reproche : Tins sanè utilitatis 
antiqui jjûî' cauteria actüalla , quant 
recentioresper opiniones suas vagas in 
hoc passa obtinuerunt (Sx). Mais si à 
cet égard ils sont restés au-dessous de 
leurs prédécesseurs, il faut convenir 
aussi qu’ils les ont surpassés de beau¬ 
coup dans l’aethiologie de cette affec- 


(82) Consp. chirurg. de SpKacel, tah. lO, § 7. 
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tion, et dans Futile distinction de ses 
^pèces ( 83 ) î et c’est d’après ces con- 
noissances essentielles que l’uSage du 
feu doit être dirigé. 

La gangrène liumide est la seule où 
l’on doive s’en servir. L’engorgement, 
rà])athie organique , là décomposition 
putride qui la caractérisent, indiquent 
le besoin d’exciter le jeu des vais¬ 
seaux, dê ranimer le principe vital, 
de dissiper cet excès de sucs dégéné¬ 
rés dont la partie est abretivée ; et ce 
sont là les propriétés'qui distinguent 
si éminemment le feu. Dans la gan¬ 
grène sèche, au contraire , l’affaisse¬ 
ment des chairs, leur eudurcisseinent, 
leur aridité , l’absence de toute li¬ 
queur , l’oblitération des vaisseaux j 
tout enfin concourt à contr’indiquer 


( 83 ) Voyez le traité dé la gangrène , par 
Quesnay , et l’excellent article gan- 
grène, dans l’encyclopédie cliirurg. par 
Louis. 


un 
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un moyen qui accroîtroit encore cet 
état, sans réussir à rappeler une vie 
locale qui ne peut plus revenir. 

Telle étoit déjà l’opinion d’un au*, 
téur dans l’ouvrage duquel on aime à 
rencontrer le germe des grands prin¬ 
cipes que Quesnay a développés sur 
la gangrène. « Je loue beaucoup l’u- 
7 > sage du cautère actuel dans la mor- 
» tilîcation , dit Fabrice de Hilden ; 
» cependant je m’en défie dans celle 
» qui résulte d’une intempérie chaude 
et sans affluence d’humeurs , ainsi 
» que dans celle qui provient de sé- 
cheresse et d’nne pénurie de sues 
» nourriciers ». In gangrenâ tamen 
ex intempérie calida sine affluxu 
iiti quoque in ilia quae ex siccitate 
et penuria alimenti existit, caute- 
rium actuale mihi suspectum est 
C’est le seul de tous les cautérisateurs 
qui ait fait cette utile distinction 


(84) Do gan^r. et spliac ^ çap. i 3 , pag. 791. 
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quoiqu’on ne puisse disconvenir , eu 
lisant leurs écrits , qu’ils n’aient tous 
été bien plus portés à brûler dans les 
gangrènes qui attaquent les parties 
molles, celulleuses, adipeuses, où la 
putridité trouve une pâture plus abon¬ 
dante, et fait des progrès plus rapides. 
JMulth magls si quîd putre vermiçu- 
losuntf serpens , rodens ; si ejus modi 
locus est qui facile computrescat ^ 
^udlis est sedes , etc. ( 85 ). ^ 

Lorsqu’on a à cautériser un mem¬ 
bre gangrené, il Taut commencer par 
enlever le plus d’escarres que l’on 
peut ; on fait ensuite des incisions plus 
ou moins profondes ; on attend que le 
dégorgement des sucs corrompus soit 
îini J on absorbe exactement ce qui 
peut en rester dans les incisions^ et on 
passe le cautère actuel par-tout où a 
passé rînstrament tranchant. De cette 
manièt'c on arrive plus promptement 


;( 35 ) Tagaiiltj cap. j3 , lib. 6, pag. 4i7* 
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aux parties saines sur lesquelles l’ac- 
tivité du feu doit principalement se 
déployer J et le cautère conserve bien 
plus long>-temps sa chaleur. Le cultel- 
laire est celui qu’il faut employer 
quand on veut former de longs sil¬ 
lons. Mais dans une gangrène éten¬ 
due , il ne peut suffire seul ; ainsi tous 
doivent être mis à la fois dans le bra¬ 
sier, pour servir tour-à-tour, tantôt 
dans un sens , tantôt dans un autre. 
Le malade n’éprouve de la douleur 
que lorsqu’on approche de la chair 
vive. Ce n’est donc qu’alors qu’il est 
permis de s’arrêter, autrement la cau¬ 
térisation scroit en pure perte. Ici la 
mauvaise - foi ou l’aveuglement de 
quelques auteurs a cru trouver des 
raisons d’interdire le feu, dans les 
risques d’offenser les tendons , les 
nerfs, par des brûlures de cette profon¬ 
deur. Fêliæ TVürtz J feignant de s’al- 
îarmer de ces prétendus dangers, s’est 
oublié jusqu’aux injures les plus gros- 
Fa 
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sières ; Illud f cauterium actuale) à 
carnijicibus inventum est , et non nisi 
pro latronibus adhîbenâum (' 8 GJ : 
comme si un. praticien expérimenté 
ne savôit pas éviter ces inconvéniens ! 
ou qu’en les supposant même inévi¬ 
tables , il fallut les redouter plus que 
la mort à laquelle, sans cela , on ne 
pourroit dérober un malade ! 

On imagine bien que je ne veux 
parler que des gangrènes considéra¬ 
bles , menaçantes, rebelles aux autres 
remèdes J et l’on doit croire sur-tout 
que je suis tout-à-fait éloigné d’ad¬ 
mettre la nécessité du feu dans celles 
où la nature victorieuse a déjà tracé 
la ligne de démarcation entre le mort 
et le vif. Cet effort salutaire, ce vis 
critica , le feu le seconde, l’imite, le 
remplace même quand la nature est 
ou impuissante ou oisive : car chaque 
escarre que produit le cautère est 


.(86) Lib. I , cap. 4 - 
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■nne sorte de crise artificielle qaî 
fixe aussi à la corruption ses limites ; 
qui allume autant de petits foyers de 
vie , et aide à la nature à opérer en 
détail ce qui lui eût été impossible de 
faire en une seule fois. 

Je passe sous silence raraputation 
des membres spîiacelés, avec le cou¬ 
teau brûlant de Magguis. Proscrite 
depuis lohg-teinps par la saine ciiirur- 
gie, elle mérite l’éternel oubli auquel 
elle a été vouée j et personne, sans 
doute, ne s’avisera jamais d’en renou- 
veller Textravagante pratique. 

Il est plus intéressant de considérer 
l’usage du cautère actuel dans les ma¬ 
ladies cancéreuses , et je ra’y arrête 
avec d’autant plus de complaisance , 
que je suis occupé maintenant,à en 
traiter , par cette voie , une des plus 
terribles que l’on ait encore vues. 

On sait combien les caustiques ar¬ 
senicaux , combien les escarrotiqües 
en général sont sujets à faire dégé- 
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îiërer en cancers les glandes squir- 
reuses , les tumeurs anomales, etc. 
sur-tout lorsqu’ils ne les emportent 
jias d’emblée , et qu’il faut revenir à 
cVitératives applications. Le mode par¬ 
ticulier d’iiritation, irritatio sui ge- 
neris , et la désorganisation spécifique 
qu’ils occasionnent dans la partie ,, 
suffisent pour produire cette transfor¬ 
mation redoutable; et ceux qui, pour 
l’expliquer, supposent toujours dans, 
le sang la préexistence d’un levain 
cancéreux , sans cesse prêt à éclater », 
ne connoissent pas mieux les secrets 
de la nature que les bons principes 
de leur art. Je ne dirai pas que les 
cautères actuels soient constamment 
à l’abri de ce danger ; mais ce que je 
puis assurer , c’est que, m’en étant 
servi assez frjiquemment, dans quel- 
qiies - uns des cas où certains chi¬ 
rurgiens se renferment avec une sorte 
d’obstination dans l’emploi des cau¬ 
tères potentiels, j’en ai vu toujours- 
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résulter, au lieu des accidenseffrayans 
dont une pratique si condamnable 
nous rend trop souvent témoins, les 
effets les plus beureux, et les guéri¬ 
sons les plus satisfaisantes. 

Je serois presque tenté de dénoncer 
Fabus qu’un membre de la ci-devant 
académie fait des caustiques, dans les 
circonstances mêmes les plus simples. 
Gette ville (*) a vu périr, ces jours 

derniers , la citoyenne Fr .jeune et 

belle femme,.à qui D... venoit d’em¬ 
porter, par le moyen de ces topiques 
suspects ,, une loupe ordinaire située 
à une épaule; et qu’il avoit renvoyée 
avec une ulcère dont le hideux aspect 
n’a fait qu’empirer jusqu’à la mort. Une 
seconde victime de l’attachement exclu¬ 
sif dti même chirurgien pour les causti¬ 
ques, redoublera peut-être bientôt le 
deuil de nos citoyens , malgré les soins 


(*) Compiègue 


où l’auteur étoit alors en 


F4 
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et les peines que je me donne pour la 
sauver. L’histoire de sa maladie est liée 
de trop près à l’objet de ce mémoire, 
pour ne pas en donner ici le précis. 

La citoyenne Var. . âgé de 56 

ans, femme forte, et dè corps et 
d’esprit, portoit à la joue gauche, 
depuis elle ne sait quel temps, une 
tumeur indolente qui ne l’incommo- 
doit que très-peu. Sollicitée par ses 

enfans , de qui D . étoit connu , 

elle va se soumettre à son traitement, 
qui,est commencé aussitôt, et sans 
nulle préparation. La tumeur qu’il eût 
tité si facile à ce chirurgien d’enlever 
avec l’instrument tranchant, résiste 
au topique , quoiqu’elle ne fût que 
d’un très-médiocre volume. Il insiste, 
et le mal s’irrite à proportion des ef¬ 
forts qu’il fait pour le dompter. Des 
Jungiis croissent de tous cotés j et 
toujours il espère les réprimer avec 
sa poudre. Enfin, après des tentati¬ 
ves aus^i douloureuses qu’inutiles \ 




( Ï29 ) 

après onze mois de constance d’une 
part, et de l’opiniâtreté la plus blâ¬ 
mable de l’autre, la malade revient 
dans ses foyers , avec une masse can¬ 
céreuse plus grosse que les deux 
poings 5 adhérente par une base très- 
large; saignant au moindre atteuche- 
ment ; d’une fétidité cadavéreuse ; et 
cependant peu sensible au - dehors ; 
mais causant intérieurement les .dou¬ 
leurs les plus lancinnantes. 

Plus courageux, on dira,, sans 
doute, si je viens à échouer, plus té¬ 
méraire que plusieurs chirurgiens qui 
ont reculé devant cette hydre mena¬ 
çante, j’ai entrepris de la combattre; 
et Parme dont je me suis ceint , 
c’est le feu; Chaque jour j’abats 
une des têtes du monstre ; chaque 
jour j’enlève des escarres plus ou 
moins considérables ; et déjà la tu¬ 
meur diminuée de plus de moitié 
n’est plus reconnoissable. C’est du 
cautère cultellâire que je me sers le 
F 5 
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jilW ordmairemeiit ; je le conduis k 
plat, comme en fauchant, et l’escarre 
(ju’il a laissée la veille , après avoir 
emporté une tranche horisontale, il 
l’emporte à son tour le lendemain avec 
une tranche nouvelle,, opérant encore 
tine escarre paBeille à la précédente- 
De cette manière j’approche peu-à- 
peu du centre de la tumeur, sans^ 
faire souffrir la malade, et sans ré¬ 
pandre une goutte de sang. J’ai évité 
les taillades profondes qui etîssent été 
plus expéditives, dans la crainte de 
rencontrer trop tôt un noyau dou¬ 
loureux. Si je puis poursuivre ainsi 
jusqu’au bout mon opération, j^ap- 
pliquerai les cautères nummulaîre et 
octogone sur la surface que j’aurai 
appianie , afin de détruire jusqu’aux 
dernières racines du mal. Mais quoi¬ 
que la douleur semble rétrograder à 
mesure que j'avance , j’ai bien peur 
qu’un de ces jours elle ne m’arrête 
et ne me laisse plus de ressource que 
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dans tme excision sanglante qni né 
pourra etre qu’excessivenient difficile, 
et à laquelle la personne, quoique 
plus forte à présent qu’elle ne se soit 
encore trouvée depuis son accident, 
ne résistera peut - être pas. En tout 
cas, je n’eu serois pas moins obligé, 
après cette excision , d’en*venir aux: 
plaques de feu , non pas tant pour 
prévenir une trop grande hémorragie, 
(jiie pour consumer les derniers restes 
de la maladie. 

Cette double intention a long-temps 
dirigé les opérateurs dans l’extirpa¬ 
tion des mamelles cancéreuses j et 
fout en condamnant les écarts dans 
lesquels elle les a jetés, je ne, puis 
m’empêcher de reprocher à la chi¬ 
rurgie de nos jours le mépiis qu’elle 
parait en faire. Fabrice F!Aquajjen^ 
dente entraîné par quelques succès 
dont on l’avoit rendu témoin , avoit 
adopté avec transport la méthode 
de cautériser , après cette exdrpa- 
F 6 
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tion (87) J iScz/Z^e/yétoitaussitrès-atta- 
.ché, et l’avoit mise en pratique dans la 
fameuse opération qu’il fit à Sefflingue 
avec le savant W'dlenger (88); Van- 
Horne au contraire la réprouva (89) ; 
Elle retrouva un défenseur dans 
Juncker CsoJ ; enfin, elle fut entière- 
, ment abandonnée , et aucun cîiirur- 
gien peut - être n’a osé depuis y re¬ 
courir. Il en est un cependant à la sa¬ 
gacité duquel la grande utilité dont 
elle peut être en certains cas , n’a 
point échappé : ce seront ses expres¬ 
sions mêmes que j’emprunterai pour'^ 
i’y réintégrer. « Nous ne craignons 
35 point, dit Louis , l’hémorragie dans 
» l’opération du cancer : mais on 
55 pourroit dans d’autres, vues se ser- 
3> vir utilement du cautère actueL 


(87) Part. 2, cap. 49 > 

(88) Otjser. 44- ■ 

(89) Microtecliiie , pag 187. 

(90) Tab. 5 o 5 pag. 338 . . oj 

:''4 
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» Par exemple, lorsque le carcinome 
» est adhérent aux côtes, et quand les 
35 parties molles auxquelles il touchoit 
33 sont abreuvées de l’humeur putride, 
33 ne dessécheroit-on pas avec bien de 
33 l’avantage l’humidité infecte dont 
33 les graisses des environs seroient 
33 infiltrées (91) 33 ? 

Défendu par une telle autorité , je 
puis avouer à présent l’usage que j’ai 
fait du cautère dans un cancer dé¬ 
sespéré dont, j’ai opéré en 1788, en 
présence des chirurgiens de la ville 
de Béthune , la citoyenne Lo^er^ fille 
quinquagénaire , dont le courage fe- 
roit honneur au héros le plus intré¬ 
pide. Je- laissai couler un moment le 
sang (92) , ensuite je parcourus avec 


(91) Prix de la ci-deTant acad. de cîiir. t. 3 ^, 

pag- 437- 

(92) Haemorragiam non stapim A sectione 

si/ppressi / sed postquàm omnis san- 
guis aPfctbiliarius et adustus qui in 
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tm cautère à large platine , toute' 
rétendue de la plaie qui fut bientôt 
couverte d’une croûte noire , sur la¬ 
quelle je repassai un autre cautère de 
la même forme , mais plus chaud que 
le premier. La malade souffrit infi¬ 
niment moins que je n’avois craint. 
Dès le septième jour l’escarre com¬ 
mença à se détacher , et le trente- 
liuitième la cicati-ice fut parfaite. 

J’ai guérilla même année, et dans 
la même ville , la veuv;^; Joliot, d’um 
ulcère rond , fongueux , Blafard, ré¬ 
sultant de l’amputation de la mamelle' 
gauche, qu’on lui avoit faite, il y avoir 
vingt mois- j et ce fut en le couvrant 
d’une plaque embrasée, qui procura 
une escarre de près de cinq lignes 
d’épaisseur , et après la chute de la¬ 
quelle Fuicère, auparavant si rebelle 


'Venis mammae proximis continebatur, 
effluæerit^ dein cauterio igjiifo ifiussL' 
ÎSGultet, obs. supr, citât,- 
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ne fut que trois semaines à se con¬ 
solider. 

Telle étoit la pratique àeM.A. Seve- 
7'in J àans la cure des ulcères qu’il a nom¬ 
més ostracés , tubéreux y cancrifor- 
mes J dysépulotiques ; tel est le con¬ 
seil que donne DelahissUre ^ dans 
tous ceux contre la malignité , cc nlre 
la pertinacité desqtiels viennent ordi- 
nairenient se liriser les efforts les plus 
sagement combinés (98). 

Voyons à présent quels doivent être- 
les procédés pyrotechniques dans les- 
hémorragies en général. Depuis notre 
bon Paré qui, malgré les clameurs 
de l’odieux Gourmelin réussit à ré¬ 
tablir la ligature des vaisseaux déjà ^ 
de son aveu même ( 94 ) » connue des- 


(93) Prix de la ci-devant académie , t. 3 ’ 
pag. 394. 

(' 94 ) Voyez l’applogie et les traités contenant 
les voyages de ce grand liomme ( à la ' 
lin de ses oeuvres, pag. 777) ? où il rap— 
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grecs, des romains et des arabes, on 
2ie s’est que rarement servi des cau¬ 
tères actuels pour arrêter le sang, et 
il est peu de cas aujourd’hui où 
l’on soit forcé d’y avoir recours. Les 
cautérisateurs les plus ardens après 
avoir averti qu’à la chute de l’escarre 
on risquoit de voir l’hémorragie se 
renouveler, ont été obligés de con¬ 
venir aussi qu’ils avoient l’inconvé¬ 
nient de l’entraîner cjuelquefois avec 
eux, et ils se sont occupés des moyens 
de corriger un si grand défaut. Sé- 
verin avoit imaginé de verser dans la 
plaie un mélange de blanc d’oeuf et 
de bol d’arménie, afin, disoit-il, de 
produire une croûte plus épaisse j 
adverti ergb saepè ferrum , uhi exi- 
mitur;^ escarram secum trahere‘i quare 
rationi consentaneum fuerit , ante- 


porte 5 contre GourmeUrèf une foule d’au¬ 
torités anciennes , favorables à la liga¬ 
ture. 
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quant immittatur, albumen ovi cum- 
terrae lemniae puhere praemittatur 
Avicenne a recommandé des 
faire chauffer le cautère le plus 
qu’il est possible pour former une 
escarre si sèche et si charbonneuse, 
qu’elle ne puisse y adhérer : ut ignis 
assatam carnein promptihs plenihs- 
que car buncul-et (<^ 6 ). Albucasis vou- 
loit qu’on en eût plusieurs , et tous 
très-brûlans, pour les employer suc- 
cessivemeni't à mesure que le sang les 
éteindroit j aliud. aliudque inculcemus 
C Quelques modernes , tels que 
Barbette eil Heister j ont prétendu au 
contraire qu’ils ne falioit pas qu’ils fus¬ 
sent très-chauds, du moins le premier 
que l’on .applique sur le vaisseau , car 
ils reconnoissent la nécessité d’y en- 
appliquer un second , et celui-ci peut 
être plus rouge què le précédent, 

(çS) Lib. 1 , part. 2, cap. 5 , sub fin. 

(96) Lib. 4 » *erm. 4 j part- 3 , cap. 17, 

(97) Lib. 6 , cap. 22. 
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Quelques chirurgiens peu au fait de 
cette cautérisation , ont été très - em¬ 
barrassés , en voyant le cautère ra¬ 
mener chaque fois une nouvelle es¬ 
carre, et le sang continuer à couler. 
Langius raconte avoir été présent à 
ramputation d’un pied gangrené, ow 
l’opérateur , après avoir éprouvé plu¬ 
sieurs fois de suite ce désagrément, 
fut réduit à laisser le cautère en place,., 
et à l’y £xer par des bandages pendant 
plusieurs jours, au bout”* desquels il 
put le retirer sans que le sang reparût. 
Memini non ha pridem post pedis 
gangraenosi remotionem. y illud ( cau- 
terium ) fuisse adhibitum ; à cujiis 
applîcatione eqiiidem prompte sis- 
tebatur cruor ; sed toties ac f&rrutn 
retrahehatur^ ipsa escarra simul cum 
novi sanguïnis profusione labi vide' 
hatur^ adeb ut tandem medicus coac- 
tus fuerit cauteriurn in loco relinquere 
adusto y fasciisque frmare circum-' 
jectis , donec insequentibus diebus y 
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sine cruentatione ulteriori se demi 
pateretur 

J’ai fait, pour pouvoir avancer quel¬ 
que chose de très-positif sur ce point, 
plusieurs épreuves desquelles il résulte 
i.oque quand le cautère n’est chaud qu’à 
demi, soit qu’on ne l’ait fait chauffer 
qu’à ce degré, soit qu’on l’ait laissé 
trop refroidir avant de l’appliquer, 
soit qu’il ait été éteint aussitôt p^^r les 
flots de sang , il s’attache toujours 
plus ou moins ; 2.® qu’il s’attache de 
même lorsqu’ayant été appliqué aussi, 
chaud qu’il puisse être , on la laissé: 
séjourner trop long-temps sur la par¬ 
tie 3.0 enfin , que pou^ l’empêcher de 
s’attacher et d’emporter avec lui l’es¬ 
carre dont il s’est environné , il faut 
qu’il la convertisse en une espèce de 
corne aride , en un caput - mortuum 
dans lequel il ne reste que les parties 
terreuses , et rien du gluten qui eu 


(98) Disput. 18 , § a8.. 
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forraoit le lien. Ainsi dans l’héraor- 
rag'e d’un vaisseau déciddmeni: inac¬ 
cessible à la ligature et à la compres¬ 
sion , on ne manquera pas, de sus¬ 
pendre un moment, par le tourniquet, 
l’écoulement du sang j on absorbera 
du mieux qu’on pourra ce qui s’en 
trouvera d’épancké j et le cautère 
étant ckaud jusqu’au hlanc, on l’ap¬ 
pliquera promptement, pour la retirer 
avant qu’il ait cessé d’être rouge. De 
cette manière il laissera intacte l’es¬ 
carre qu’il aura faite ; et si l’on juge 
que celle-ci ne soit pas asseS épaisse 
pour servir de digue à l’impétuosité 
du sang , on reportera un second 
cautère aussi chaud que i’étoit le 
premier, et qui ne restera pas plus de 
temps en place. 

Deux faits, aussi vulgaires que faciles 
à expliquer, se présentent à l’appui du 
principe que je viens d’établir : i.° 
pour que le fer des repasseuses glisse 
facilement sur la toile kumide et ern- 
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pesée, il faut qu’il soit chaud j il s y 
colle et ne marche pins, dès qu’il se 
refroidit j a.* lorsque les enfans passent 
du pain sur un poêle de métal presque 
rouge , ce pain se détache seul .et 
forme une gaufre sèche et cassante j 
mais si le poêle n’est que tiède , 
ils ont beau faire , le pain y reste 
attaché. 

Bassins assez peu ami du feu, n’a 
pu pourtant se refuser à en louer 
l’utilité dans les hémorragies dont il 
vient d’être parlé. Bandent quoque , 
a -1 - il dit, candenti ferro manet sua 
laus utilitasque in haemorragiis corn- 
pescendis , quibus cœrcendis nec 
vincula chirurgica , nec styptica sup- 
petient f neque acui aditus patet, et 
ubi arteriae prqfundèparti bus immer-- 
guntur Csc)J. . 

-Delabissière l’a jugée nécessaire aussi 


;(99) Prix de la ci-devant académie, t. i , 
icS. 
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dans les occurrences (rares à la vérité) 
où. les moyens ordinaires sont ou inu¬ 
tiles ou impraticables J « telles que les 
hémorragies des vaisseaux qui se- 
» ront situées entre des os ou cassés. 
» ou déplacés ; dans les fracas du 
sî carpe et du tarse, du métacarpe et 
3 > du métatarse (loo) 33. 

Mais doit-on y avoir recours dana 
l’ouverture des artères intérosseuses, 
soit de la jambe, soit de l’avant- 
bras , api’ès un coup d’épée ou de tout 
autre instrument piquant? C’étolt le 
sentiment de Camper qui, dans le 
premier cas en avolt obtenu un succès 
mémorable (101 ) j et je regretterai 


-.^oo) Ibid. t. 3 , pag. 39s. 

(loi) Suppnnamus arteriam interosseam cuEt- 
'talent , tihialemve, cnse vel simili 
.'instruniento acuto punctam / nil certè 
hic loci pressio aut vinculuni valebit^ 
ferra aUtem ignito per caiimilam im- 

-misso inurere oportebit. . cujus rei 

.■successûs nieniorahile exemplum 
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toute lua vie un jeune homme de la 
plus grande espérance , et mon ami , 
qui ayant eu en 1775 l’artère tibiale 
antérieure déchirée par l’angle d’un 
culeron de bouteille cassée , sur lequel 
il étoit tombé dans un temps de ver¬ 
glas , mourut d’hémorragie et de gan¬ 
grène , lé neuvième jour, après avoir 
été soumis à tous les genres de com¬ 
pressions , ma voix, trop foible alors., 
n’ayant pu faire entendre aux chirur¬ 
giens traitans, l’indispensable obliga¬ 
tion d’en venir au cautère-actuel. 

Bouricnne et Gelez ont indiqué des 
moyens particuliers de compression 
à la faveur desquels ils ont réussi 
dans de pareilles circonstances à ar¬ 
rêter le sang (loa). On sait d’un autre 
eoté les ressources que présentent les 


■prasai vidi. Prix de la ci-devaiit aca¬ 
démie, t. 3 , pag. 453. 

(ica) Journal de niédec. milit. caliier d'avril 
,1783 et ailbi. 
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anastomoses des artères profondes du 
bras, avec les récurrentes radiales et 
cubitales j et celles de la poplitée avec 
les articulaires. Aussi suis ■ je d’avis 
qu’il ne faut en venir au cautère que 
lorsqu’-on ne pourra plus raisonnable¬ 
ment compter sur les divers autres 
secours que fournit une pratique 
éclairée. 

Quant aux hémorragies qui succè¬ 
dent à l’excision d’une tumeur fon¬ 
gueuse , et qui résistent aux applica¬ 
tions connues, il n’y a aucune diffi¬ 
culté à les réprimer par les plaques 
.de feu. Il faut même se presser de le 
faire , si une diathèse scorbutique a 
fait perdre au sang sa consistance, et 
s’il coule en nappe et par diapédèse 
à travers les débris fongueux qu’on 
n’a pu emporter. ATom/zû? nous en a 
donné l’exemple dans l’extirpation 
d’une semblable tumeur au nez io3) } 

^(ic3) Mém. delà çi-devant açad. de clair, t. 
pag. ai8. 

et 
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et Joô à Méekren n’en entreprenoit 
aucune qu’il n’eût des cautères tout 
prêts en cas de besoin (io4). 

Nous voilà parvenus au domaine le 
plus étendu et le moins contesté du 
feu , à la carie et aux autres maladies 
des os. Ici, la chirurgie ancienne ne 
nous offre guères que des erreurs, que 
des abus. Comme elle cautérisoit tou¬ 
tes les fois qu’il y avoit mortification 
aux chairs , elle cautérisoit aussi tou¬ 
tes les fois qu’il y avoit altération au:. 
os 5 et les différentes espèces d’affec¬ 
tions osseuses se confondant ainsi à 
ses yeux , le hasard seul avoit presque 
toujours le mérite des cures que de 
temps en temps elle opéroit. 

Il est bien important de distinguer 
les caries qui doivent être sournîses à 
l’empire du feu , d’avec celles où il 
faut s’en interdire l’usage, et cette 
distinction est facile à faire d’après 


(io 4 )' 0 ^is. niexlico-cliir. cap. s8, pag, 17 . 3 . 

G 
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les principes que nous avons posés en 
parlant de la gangrène. En effet, ces 
maladies ne diffèrent que par la na¬ 
ture des parties qu’elles attaquent ; et 
puisqu’il est si dangereux de cauté¬ 
riser dans la gangiène sèche, il doit 
l’être autant de btûler dans la carie 
qui offre ce caractère. Dans celle-ci 
il n’y a point d’humidité vicieuse ou 
superflue à consumer: c’est au con¬ 
traire un excès d’aridité, une priva¬ 
tion absolue de sucs nutritifs, qui y 
a donné lieu j et la chaleur du cau¬ 
tère ne feroit qu’accroître cet état 
A'exarescence en frapper jusqu’aux 
couches osseuses subjacentesqui jouis¬ 
sent de la vie. 

Dans la carie humide, la rancldité 
qu’a contractée l’huile médullaire dont 
les os sont imprégnés (io5) , établit un 


)(io 5 ) N’est-ce pas ce qu’entend Celse par cei 
mots : Tum id quod pingi/e est semel 
et iterùm adurendum. Lib. 8 ,< cap. a. 
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foyer d’infection que le feu seul peut 
anéantir , en dissipant cette liqueur 
dévorante, et en calcinant, pour ainsi 
dire, les lames qui en ont été péné 
trées. Il faut que l’ardeur ignée aille 
raffermir les fibres osseuses trop ra¬ 
mollies J qu’elle pompe par-tout les 
sucs ou stagnans^ ou dégénérés dont 
est infiltré leur tissu j en un mot ÿ 
qu’elle transforme une carie humide 
en une véritable carie sèche j condi¬ 
tion sans laquelle il est physiquement 
impossible de la guérir. 

Il en est à-peu-près de même des 
exostoses; celles qui sont solides, in¬ 
dolentes , bénignes, ne doivent jamais 
être attaquées par le cautère actuel. 
L’art a la scie, la gouge, le trépan , 
le ciseau, pour les faire disparoître j 
mais celles qui s’abscédent , qui se 
compliquent de pourriture, de fbngo- 


II faut lire ce qu’a dit Boërhaave su la dëgd- 
néi’esceuce de i’Iiuile médullaire. 

G2 
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sites ; celles enfin qu’on a nommées 
malignes , ne cèdent jamais qu’au feu. 
Ce sont les cancers des parties dures, 
et il n’y a que cet agent puissant que 
ne brave point leur furie. 

Au reste, le feu appliqué sur les 
os , présente les mêmes phénomènes 
que sur les chairs 5 il produit des es- 
càri’es que l’on appelle séquestres, 
ou croilt&s \ ou lames exfollatives. Il 
forme une enceinte de vie autour des 
parties mortes 5 il y détermine un en¬ 
gorgement léger qui s’enflamme, sup¬ 
pure et rompt ainsi les liens qui exis- 
tdient encore entre ces parties et celles 
où la nature a repris ses droits. 

Il est essentiel , dans l’usage des 
cautères sur les os, de savoir eîî 03 $- 
surer la force et la durée sur la soli¬ 
dité plus ou moins grande de leur 
texture , et l’épaisseur dont ils sont 
doués ; la chaleur pénètre a;sez faci¬ 
lement ceux qui sont rares et spon¬ 
gieux , dans l’état sain ; mais dans 
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l’état morbifique qui en exige le se¬ 
cours , elle a de la peine à s’y pro¬ 
pager , à cause des parties humides 
dont leurs cellules sont gorgées j ainsi 
aux extrémités articulaires, aux os du 
carpe et du tarse , à l’apophise mas- 
toïde, etc. il en faut proportionnel¬ 
lement plus qu’aillcurs , pour opérer 
l’exsiccation nécessaire à la cure , et 
pour obtenir l’espèce d’exfoliation pul¬ 
vérulente qui leur est particulière. 
Les os du sternum sont exceptés de 
cette règle. Comme ils sont très-minces 
et très-poreux, la chaleur les traverse 
promptement, et elle pourroit clfenser 
les orgciriés qu’ils recouvrent , si on 
lui donnoit trop d’intensité. "Pierre 
Marchettîs a prétendu même qu’il ne 
falloit jamais cautériser ces os , parce 
que l’exfoliation, au lieu de se borner, 
comme dans les autres, et d’arriver au 
bout de trente ou quarante jours , 
s’étend toujours trop loin, et se fait 
attendre quelquefois des années : nun- 
G 3 
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quàm autern deveniendum ad inustîo- 
nem assis sterni , quia non abscedit 
aLioimm more quae , lîcèt ex toto cor- 
rupta non sint, si inurantur, sola 
pars lahefacta abscedit, superstite 
alla taüdabili ; quod non contîngit 
ossi sterni...qnin potihs inustione 
ad întei'nam usque ipsius partem per- 
vadente , totaui illam. abscedere ne- 
cesse est, non quidem spatio trîginta 
aut quadraginta dierum , pront alia 
ossa , sed trium aliquandb annorum : 
undè consulo ut nunquàm os sterni 
inuratis (106). Cet auteur préféroit ia 
rugîne (abrasionem), et il a 'cité une 
observation où elle lui avôit roussi. 

Celse avoit déjà défendu de cau¬ 
tériser les os du sternum ; item sive 
capitis , sive pectoris ustio inutilis.... 
longèque perhiciosissimum est 'inurere 
quod în osse pectoris est (107). Mais 


fio6) Syllog. oba. medico-cliir. obs. Sg. 
(107) Lib. 8, cap. a. 
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si on invoque l’expérience de quel¬ 
ques autres praticiens, on trouve que 
ces os sont susceptibles de recevoir 
l’impression du feu et de la soutenir 
sans accidens , quand on sait la mo¬ 
dérer, quand on n’applicjue le cautère- 
actuel que d’une manière transcur- 
rente. Josué Aymar, chirurgien de 
Grenoble, s’en est servi utilement pour 
détruire une carie très-étendue (108,', 
et ce n’est point le seul qui l’ait em¬ 
ployé aussi heureusement dans cette 
circonstance, quoiqu’il faille convenir 
que le trépan a souvent été préféré 
et mérite en effet de l’être quelque¬ 
fois (109). 

On est dispensé d’être aussi scru¬ 
puleux , quand on a affaire à des os 


(108) Observ. communiquée à Lazare Rivière , 

sub fin. oper. omnium. 

(109) Voy. à ce sujet mémoire de La Mar- 

tinière, dans ceux de la ci-devant acar 
démie de cbir. t. 4 : pag. 567. 

G 4 
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cylindriques j cependant il seroit dan¬ 
gereux d’y prodiguer le feu , parce 
que ce seroit doubler, sans nécessité, i 
la perte de substance, et envelopper 
dans la ruine de la portion osseuse | 
altérée, des couclies saines qu’on eut 
pu conserver. Lorsque , dans ces os, 
la carie a miné jusques près du canal j 
médullaire, on prendra garde d’ap- j 
puyer trop long-temps l^cautèi'e , afin 
de ne pas enflammer la membrane de 
ce canal, et de ne pas exposer la 
pioële à entrer en fusion, ce qui au- 
roit les plus fâcheuses suites. On fera 
cnsorte âussi, dans toutes les caries , 
considérables , et dans les exostoses 
suppurées, de ne pas achever en une 
seule séance l’œuvre de la cautérisa- | 
tion, de peur de trop échauffer l’os. 

Mais une fois que l’on aura détruit , 
tout ce qui étoit à détruire, il faudra 
abandonner le cautère , et attendre le 
travail de l’exfoliation que des appli¬ 
cations journal'eres ne manqueroient 
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pas de troubler, de reculer, et peut- 
être de faire avorter. Avant d’opérer, 
on enlevera avec la rugine le plus 
qu’on pourra de la vermoulure qui 
couvre la carie, et qui , sans cela^ 
intercepteroit l’effet du feu. Dans les 
exostoses, on retranchera avec le bis¬ 
touri , et pour la même raison , tout 
ce qu’il sera possible de retrancher. 

Nos pères s’étoient fait, de la ma¬ 
nière de préserver de l’impression du 
feu les chairs qui avoisinent la carie, 
une affaire d’autant plus sérieuse , 
qu’ils étoient moins hardis dans les 
incisions qu’il faut de temps en temps 
pratiquer pour la mettre à découvert. 
Je ne fmirois point, si je vouloîs rap¬ 
porter les innombrables expédiens 
qu’ils ont tour-à-toiir essayés dans 
cette vue. Ce que je ne puis taire , 
c’est que l’usage des canules de toutes 
espèces , des éponges humides , du 
coton, de la charpie, du lin crû et 
du linge mouillés, est aussi ancien 
G 5 
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que celui de la cautérisation j qu’^^, 
jjocrate^ Tauld^Egine^ Albucasîs, etc. 
ont recommandé ces moyens j et que 
malgré les efforts faits de tout temps 
pour en trouver de meilleurs y c’est 
encore à eux qu’est borné , de nos 
jours , l’art du cautérisrne. 

Les canules ont leur utilité, sans, 
doute ; aussi ai-je eu soin d’en pour-, 
voir le cautère en roseau, le seul de 
tous les grands cautères qui soit sus¬ 
ceptible d’en avoir une (yoy. fig. 7). 
Elle est d’acier , comme le cautère 
lui-même, et a près d’une ligne d’é¬ 
paisseur : sans quoi, se mettant trop 
facilement en équilibre de cbaleuravec 
cet instrument, elle brûlcroit aussitôt 
les cliairs. qu’elle est destinée à pro¬ 
téger. Ce de voit être le défmit de 
celles .de bois , dont les grecs ont fait 
mention , et de celles que Job à. 
Méekren fai soit fabriquer avec de sim,- 
ples feuilles, de métal -laminées ex 
hracteid (110). 

(i.ip) Cap., 70 , pag., 337,. 
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La canule ne convient que dans Tes: 
caries situées à une grande profon¬ 
deur, et vers lesquelles il est impos¬ 
sible de se frayer une route suffisante,, 
soit avec les dilatans , soit avec l’ins¬ 
trument trancliant. Elle est alors la 
seule barrière que l’on ait à mettre 
entre les chairs et le feu ; encore ne 
faut-il pas y laisser séjourner long¬ 
temps le cautère , car elle finiroit par 
devenir aussi chaude que lui. Par-tout 
ailleurs , il seroit aussi embarrassant 
qu’inutile de s’en servir j il vaut mieux 
former autour de la carie , s’il n’y 
existe pas déjà, un dégagement aussi 
étendu qu’elle l’exigera et que le per¬ 
mettra la nature des parties voisines, 
pour garantir ensuite celles-ci de façon 
àne point cacher à l’opérateur, comme 
font les canules, et ce qu’il a fait, 
et ce qu’il lui reste encore à faire j 
mais je préviens que , lorsqu’on a etq 
obligé d’inciser potîr déccuviir la 
earie,, il faut laisser passer plusieursi 

g: 6 . 
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heures , ou attendre au lendemain, 
avant d’appliquer le cautère , parce 
que le sang venant à couler, pourroit 
en éteindre la chaleur, ou en con¬ 
tracter assez lui-même , pour brûler 
les bords de la plaie sur lesquels l’es¬ 
pèce de bouillonnement où il entre- 
roit, ne manqueroit pas de se faire 
réjaillir. 

L’éponge humide occupe trop de 
place, et est trop difficile à contenir, 
pour servir à l’usage dont il s’agit ici. 
Les substances lanugineuses, la char¬ 
pie et les compresses mouillées sont 
beaucoup plus traitables, et ne for¬ 
ment de volume qu’autant qu’on veut 
leur en donner 3 aussi les emploie t-oii 
de préférence, quoiqu’elles ne soient 
point elles-mêmes exemptes d’incon- 
véniens , et qu’il y ait un moyen dé¬ 
fensif encore plus simple et plus sûr. 
Ce moyen, nous le tenons de Camper, 
qui se faisoit un plaisir de l’indiquer 
à ses amis 5 et nous savons que Louis, 
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qui fut le plus chéri de tous ceux de 
ce grand homme , dont il avoit été 
l’instituteur en anatomie et en chi¬ 
rurgie, y a eu recours plusieurs fois 
avec succès : c’est du carton épais 
d’une ligne, bien battu , poli des deux 
faces,et que l’on a coutume d’appeler 
carton lissé. On en découpe des bandes 
plus ou moins larges, selon la profon¬ 
deur à laquelle se trouve l’os carié j 
et moyennant des plis faits à propos, 
on leur donne la forme ou d’un quarré, 
ou d’une losange, etc. selon la ligure 
de la plaie que l’on veut mettre à 
couvert. Lorsque les marges de cette 
plaie sont élevées, le carton s’y tient 
de lui-même, en vertu du ressort dont 
il jouit. Dans la supposition contraire, 
il faut le fixer avec des pincettes à 
pansement ou tout a«tre instrument, 
que Ton appuiera, non sur sa circon¬ 
férence , mais sur son bord extérieur, 
afin que celui qui porte sur l’os, s’y 
applique de plus près. Il sercit bon 
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de faire à ce dernier quelques entailles, 
s’il étoit destiné à être placé sur un 
os cylindrique ; autrement, il y por- 
teroit à faux, et pourroit laisser passer 
sous lui la sanie bouillante que le 
cautère fait quelquefois exsuder du 
fond de la carie. 

Il n’est pas difficile de sentir quelle 
doit être la supériorité de ce petit ap¬ 
pareil sur celui de la cbarpie , ou du 
linge mouillés, lesquels, avec quelque 
soin qu’on les exprime, n’en restent 
pas moins sujets à fatiguer la plaie 
par la chaleur de rhumidité que la 
présence du feu repousse sans cesse 
vers le côté qui en touche les lèvres ; 
qui peuvent en outre s’enflammer par * 
le contact du cautère, et qui, par la 
place qu’ils occupent, rétrécissent trop 
celle où il est nécessaire d’opérer. Le 
carton n’a aucun de ces inconvéniens: 
on ne sauroit même croire combien il 
est propre à résister à la chaleur, et 
avec quelle sûreté les parties saines en 
sont mises à l’abrL^ 
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Je n’ai pas besoin de dire que le 
choix du cautère doit -varier selon la 
figure , les dimensions et la profon¬ 
deur de la carie j que ce sont ceux à 
platine qu’il faut employer, lorsqu’àvec 
une certaine étendue , elle n’est que 
superficielle j que les autres sont faita 
pour la poursuivre plus loin jet que 
le cultellaire peut servir à partager, 
à morceler une lame exfoliative-, dont 
l’excessive largeur nuiroit à la sépar 
ration. 

Lorsqu’elle est à-ia-fois étendue et 
profonde , Celse conseille d’y faire 
plusieurs trous avec le trépan pyra¬ 
midal, et de cautériser ensuite cliacun 
de ces trous j jusqu’à ce qu’on juge 
avoir atteint les dernières racines du 
mal : igitiir si caries altè descendit ^ 
per terebram urgenda crebris foranii- 
nibus est quae altitudine ‘vitium. 
aequent ; tkm in ea foramina demit-^ 
tenda candentia ferî'amenta sunt 
donec siccum os ea: toto Jiat (iii).. 
(iii) Lib. 8, cap. 2 ., 
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J’approuve fort cette pratique trop 
peu connue , et je la crois d’un grand 
secours, sur-tout dans les exostoses, 
dans le spina-ventosa , et dans quel¬ 
ques espèces de paedarthrocace. 

Il n’est aucun signe auquel on puisse 
reconnoître qu’on a assez brûlé , et 
qu’il ne faut pas aller outre. La sanie 
aucunement spumeuse que le chirur¬ 
gien verra sortir des porosités de L’os 
carieux ) selon Ambroise Taré (112), 
en est un tres-équivoque; et la sensa¬ 
tion de chaleur que , selon quelques 
autres , les malades éprouvent lorsque 
le cautère est arrivé au-delà de la 
carie, en est un encore plus trompeur, 
s’il n’est pas une pure supposition j 
mais on doit savoir , du moins par 
approximation , jusqu’oii le mal peut 
se porter J et c’est d’après cette, donnée 
qu’il faut calculer la quantité de feu 
nécessaire à la guérison. 


(112) Livre 19, cliap. 24, pag. 463 . 
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Je terminerai cette section par un 
passage de Louis , sur Tutilité et la 
configuration du cautère-actuel dans 
la saillie des os, après l’amputation, 
cc Par ménagement , dit ce savant 
» maître, pour l’esprit des malades , 
» qu’intimidoit la proposition de l’u- 
» sage de la scie pour la résection 
» du bout de l’os, j’ai conseillé de 

» se servir du cautère-actuel. et 

» ai fait construire pour cette cauté- 
» risation j une espèce de cisoires, dont 
» les. lames sont mousses et échan- 
» crées en forme de croissant, afin 

d’embrasser le corps de l’os direc- 
» teinent à l’endroit où l’on -veut en 
» obtenir la séparation : ce moyen 
» abrège la difficulté, et dispense de 
» l’application des cautères plats par 
» lesquêls on voudroit brûler toute la 
» portion saillante, en l’attaquant inu- 
» tileraent par son extrémité (ii 3 ) ». 

(ii 3 ) Méra. sur l’amput. de la cuisse. Voy. 
dans ceux de la ci-dev. acad. t. 4 5 43 - 
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J’ajoute que l’introduction du cautère 
en roseau, jusqu’à une certaine hau¬ 
teur , dans le canal médullaire, lors¬ 
que celui-ci est resté ouvert, hâteroit 
encore davantage la chute de la pièce 
saillante, en la desséchant en dedans, 
tandis que les cisoires brûlantes la 
dessécheroient au-dehors. 


QUATllIÈME ET DERJSTIÈRE 
SECTION. 


Règles de détail sur la pyro- 
technie-chirurgicale pratique,. 

JusQu’rci je n’ai guères donné que 
des généralités, et sur l’usage de la 
cautérisation métallique , et sur les 
précautions qu’il faut y apporter j mais 
le programme de la ci-devant acadé¬ 
mie m’impose une tâche plus étenduej 
il exige encore que j’indique selon 
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quelles règles et avec quelles précau¬ 
tions on doit administrer ce genre de 
secours , eu égard aux différentes 
parties et à la distinction des cas oh 
il peut être nécessaire ou utile j et 
c’est ce que je vais m’efforcer de faire 
dans cette section, que je diviserai en 
autant de paragraphes qu’il se pré¬ 
sentera de régions où le feu puisse 
et doive être appliqué. 


§ I- 

Cautérisation à la tête. 

On ne sauroit parler de l’applica¬ 
tion du cautère-actuel au sommet de 
la tête, sans réveiller aussitôt le sou¬ 
venir des malheurs dont les ouvrages 
de Haën et Touteau attristent leurs 
lecteurs. Mais trois exemples.propres, 
il est vrai, à inspirer quelque réserve, 
à donner quelqu’inquiétudè sur cette 
cautérisation, doivent-ils faire oublier 
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les guérisons innombrables que nos 
pères, que des modernes mêmes pour- 
roient leur opposer? Je l’ai déjà répété 
plusieurs fois ; l’antiquité prévenue 
pour le feu, l’a employé avec aussi 
peu de ménagement, qu’elle en a rnis 
dans les éloges enthousiastes qu’elle 
nous en a laissés (*). Mais si elle 
avoit eu à lui reprocher, dans le cas 
qui nous occupe, les désordres mor¬ 
tels dont on a été témoin à Vienne 
en Autriche et à .Lyon , ne l’eut-elle 
pas rejeté aussi avec horreur ? et 
quelques écrivains de ce temps n’eus- 
sent-ils pas du moins averti la posté¬ 
rité de se tenir en garde contFC 
si perfide agent r Cependant depuis 


(*) Il fut soutenu , en 1752 , aux écoles de 
médecine de Paiûs, par Gillot, sous la 
prés’idence de Besnier , la proposition 
suivante : utrum in ustionis usu medico 
culpanda neotericorum tiniiditas, a.n 
veterum audacia ? Affirm. 
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jusqu’aux deux praticiens 
que je viens de nommer, il n’a cessé 
d’être recommandé , et toujours des 
observations encourageantes ont été 
présentées à l’appui de cette prescrip¬ 
tion. Laissons Sanctorius et Zecchius 
faire tous leurs efforts pour le décré- 
dlter ; ce sont les seuls qui aient tenté 
autrefois une pareille entreprise ; et 
on sait combien furent vaines leurs 
injustes déclamations. 

J’ai sous les yeux la plupart des 
ouvrages aux auteurs desquels Haën 
a fait l’injurieux reproche d’avoir 
proposé, non ce qu’ils avoient fait, 
mais ce qu’ils avoient lu ou entendu 
dire, et d’avoir peut-être caché des 
évènemens désastreux, pour n’étaler 
que des succès dus au hasard ou à 
l’heureuse inexactitude d’une appli¬ 
cation manquée. Si Atetée, Ce/se , 
Galien , Mésué , ’ llhazès , Césalpin 
Fontanus , Devigo , Mercatus , Houl- 
lier^Faré, Duret , Platers , Hoff- 
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man , Nuck, Fallope ont parlé d’après 
les autres , sans avoir jamais ni mis 
en usage eux-mêrnes, ni vu adminis¬ 
trer le moyen qu’ils ont conseillé avec 
tant d’instance J ils en ont fait l’aveu, 
et n’ont point donné leur expérience 
pour garant de la bonté de ce moyen j 
mais ce n’est pas sur la foi d’autrui, 
qu’il a été célébré par Epiphanius 
Ferdinandus , Vetrus Salins , A Sé~ 
vérin , Caesar Macha , Jean Horn , 
Fabrice d’Aquapendente , Cappivac- 
cius, Scultet, Rivière , Charles Le^ 
pois y Dekker; Eamzwerde , Job à 
Méekren , etc. ; ils ont été présens j 
ils ont été les acteurs mêmes de ce 
procédé que l’on a voulu bannir de 
l’art de guérir ; et quelques-uns, tel 
qn Epiphanius , ont attesté le ciel des 
prodiges qu’ils lui ont vu opérer. 
Qu’on ne dise pas que ces praticiens 
se suxu contentés d’un attouchement 
léger d’une brulure si superficielle , 
que le cerveau n’a pu se ressentir de 
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ses ravages. Je frémis, en les lisant, 
de les voir quekjuefois enfoncer jus¬ 
qu’au diploë le fer ardent, et peu s’en 
faudroit que je ne me joignisse à 
leurs adversaires , pour condamner de 
si dangereux excès. Cependant, loin 
qu’il soit résulté d’une cautérisation 
de cette profondeur, les accidens qui 
ont causé tant d’effroi à Haën et 
Fouteau J on est étonné d’apprendre 
que, dans des circonstances où l’on 
s’est arrêté trop tôt, la guérison est 
restée douteuse , et a forcé à une 
itérative adustion. Écoutons ce que 
rapporte à ce sujet Frédéric Dekker: 
il s’agit d’une fille aveugle , à qui la 
cautérisation du synciput fut jngée 
nécessaire : quant pluribus etiamprae- 
sentiùus pi'irnb instituit chirurgus Her~ 
manus à Delden , artis suae benè 
peritus, ad primant calvariae Lami- 
uam usque urendo ^ et vulnus secun- 
du/n artem posteà tractando , mooc 
levamen sensit, et brevi à caecitate 
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liberata fuît i notandum si laminant 
prîmam non attingas, nïinquam suhi- 
taneum observari levamen. Quamdih 
vulnus iïLud fuit apertum , benè po- 
terat videra pueïïa y verhm occLuso 
vulnere récidivant passa fuît, et quod 
dolendum , statim iterhm coalescit, 
omnem etsi navent operam chirurgi. 
Secunda et tertia vice chimrgus Jus- 
tus Eensaëm , reverà dexterrimus, 
cauterium . irflexit non tanthm ad 
laminam capitis primam, sed ad di- 
ploem ipsum , et semper non tanthm 
maximum lévamen sensit, sed statim 
omnia videre poterat, et adhuc videt 
( 114 ). 

A. Séverin ne parvint à guérir 
François de VAnge (ab Angelo) ,■ 
dont il nous a transmis l’observation 


Eæercit. pmctic. pag. 109. a fait 

graver la pièce d’os séparée par la suite. 
On y voit , au milieu , des traces de la 
sutura sagittale. 

qu’en 
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qu’en brûlant la première table ; le 
beau-père de Gentilis et le fils de 
GaspardGuarini n’obtinrent leur déli¬ 
vrance qu’à ce prix (i i 5 ). Chez l’enfant 
à qui Thomas Schouten fit mettre le 
feu, à l’hôpital de Leyde, la surface 
de l’os fut également calcinée ; et pour 
ne pas accumuler inutilement les cita¬ 
tions, ne fut-ce pas jusqu’à l’os, que 
Davies f chirurgien-major du quator¬ 
zième régiment d’infanterie , en Angle¬ 
terre , appliqua, d’après le conseil du 
docteur Tringle, le cautère-actuel à 
ce malade, dont l’histoire et la guérison 
sont consignées dans le premier vo¬ 
lume des mémoires des médecins de 
Londres ? 

Fouteau a été trop' prompt à se 
prévenir contre un genre de secours 
qu’il eut été si facile à sa grande saga¬ 
cité de dépouiller de ce qu’il peut 


(ii 5 ) Pyrotech. part, a, cap. a, lib. i. 

H 
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avoir de dangereux. Mais , partisan 
aussi déclaré qu’il l’étoit de Vustion 
des arabes , ïiiLVLX,-\\ être surpris s’il lui 
a fait un tel sacrifice ? c’est la suite de 
ce fanatisme auquel échappent rare¬ 
ment les réformateurs , et dont peut- 
être on m’accusera moi-même de ne 
m’être pas assez défendu. 

Personne n’est plus porté que moi 
pour le moxa y mais j’ai acquis la 
preuve qu’autant sa brûlure est avan¬ 
tageuse dans une foule de circons¬ 
tances , autant il faut peu compter sur 
elle dans les maux chroniques et dé¬ 
sespérés qui nécessitent la cautérisa¬ 
tion à la tête. Le coton embrâsé ne 
produit qu’une escarre superficielle ; 
on a beau en réitérer l’application , 
cette escarre ne parvient jamais à in¬ 
téresser toute l’épaisseur de la peau. 
Fouteau a cité l’exemple de la femme 
Furely chez laquelle la combustion 
d’un seul cylindre mit le crâne à dé¬ 
couvert , dans l’étendue de la base de 
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cecyiintlre (116). Je me garderai bien 
de contester un tel -fait, ni de souiller 
la mémoire d’un grand homme par un 
doute outrageant. Mais je réponds 
que ce fait , puisqu’il est possible , 
n’est arrivé que cette seule fois ; et si 
on en appeloit au témoignage des 
chirurgiens qui ont fait usage aussi 
de cette méthode, je suis bien sûr 
que tous confirmeroientce que j’avance. 
Pour moi, qui ai commencé par elle, 
et qui ai été obligé de lui en associer 
une plus active, yainement je me suis 
efforcé d’obtenir cette dénudation des 
os du crâne : malgré l’activité de la 
combustion, et le nombre des cônes 
que je faisois successivement brûler 
à la même place, l’escarre ne s’est 
jamais trouvée assez profonde pour 


(116) OEuvres posth. t. 2 , pag. 55 . Î 1 faut , 
pour bien entendre cette discussion , 
avoir lu, et se rappeler le mémoire de 
Pouteau, inséré dans ledit vol. 

H a 
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(Iclruire en entier le cuir chevelu. . 
J^outeau avoit fait lui-même cette 
remarque dans l’application du fer 
ardent : « un seul, a-t-il dit à Haën, 
w quelque rouge qn’il soit, portera 
>î bien une vive chaleur au-delà de la 
33 peau ; mais il ne sera point des- 
» tructifpour toute son épaisseur (ti 7)>3; 
à plus forte raison auroit-on pu lui 
dire, à son tour; « un seul cylindre 
33 de coton ne suffira-t-il point pour 
33 la détruire , cette épaisseur ; et si 
33 on s’obstine à les multiplier, la 
>» chaleur forte qu’ils exciteront, pen- 
3» dant leur combustion, venant à se 
33 propager jusqu’aux méningés, eii- 
33 fantera précisément les mêmes acci- 
;)3 dens c|ue vous avez reprochés aux 
33 fers brûlans, et dont vous avez cru 
39 le coton exempt, sans , pour cela , 
33 produire une escari’e capable de 


(117) Voy. une note de Poüteau , dans le 
ménioire susdit, pag. 35. 
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33 mettre l’os à mid, après sa sépara- 
33 tion 33. C’est cependant cette dénu¬ 
dation des os du crâne, et l’exfoila- 
tion qui s’ensuit, qui décident du suc¬ 
cès de l’application du feu, tant dans 
i’épilepsie que dans la goutte-sereine, 
etc. Les observateurs sont presque tous 
d’accord sur ce point, et c’est peut- 
être une des vérités que l’expérience 
démontre le plus incontestablement. 
Soit que la désorganisation violente 
du péricrâue dans un lieu où son com¬ 
merce avec les enveloppes du cerveau , 
et plus intime et plus étendu , porte 
au loin des irradiations nerveuses capa¬ 
bles de changer le ton ^ le mode mer- 
bibque ^ soit que la nécrose imprimée 
à l’os , dans ce même lieu , qui est 
comme le centre d’où partent et où 
l’eviennent toutes les oscillations sus¬ 
citées, ajoute à cette révolution salu¬ 
taire ; soit enfin que la nécessité et la 
lenteur de la séparation de. la lame 
desséchée entretienîie plus longtemps 
fi d 
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l’ulcère ouvert, ou donne lieu à une 
suppuration plus profonde et plus 
immédiate, car je ne veux hasarder 
aucune explication jil est certain que 
si le.feu n’atteint point l’os, et ne 
l’atteint point assez pour le forcer , 
dans la suite, à s’exfolier, il ne pro¬ 
curera tout au plus, et dans les cir¬ 
constances'mêmes les plus avanta¬ 
geuses, qu’une suspension plus ou 
moins durable de la maladie ; tandis 
que, dans la supposition contraire, à 
moins que la cure radicale ne soit 
rendue impossible par des obstacles 
idiopathiques , il l’opérera dans un 
assez grand nombre de cas. 

Toute la difficulté consiste donc à 
choisir des moyens capables de faire 
sur le péricrâne et l’os, Cêtte double 
impressioîi , sans exposer les mem¬ 
branes du cerveau et le cerveau lui- 
même à s’en ressentir d’une manière 
dangereuse. On sait que c’étoit là 
toute la crainte de Haën et Vo.uteuu'- 
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crainte en aj)parence justifiée par l’ou¬ 
verture de trois cadavres , dans les¬ 
quels ils avûient trouvé la lame vitrée . 
félêe un commencement de suppu¬ 
ration à la dure-mère, à l’endroit du 
crâne où le camère-actuel avoit été 
appliqué j sans parler d’une foule de 
phénomènes spasmodiques observés , 
tant dans la poitrine , que dans le bas- 
ventre de ces corps , et mis également 
sur le compte du feu (118). Mais ces 
praticiens d’ailleüx’S si distingués jurais 
Van-îjoëveren qui a enchéri encore 
sur les alarmes qu’ils ont voulu noua 
faire partager , ont-ils eu raison d’at¬ 
tribuer au cautère-actuel des effets 
dont on ne doit accuser que le vice 
le plus évident de son application (119)? 
J’ose répondre que Liber qui cauté- 


(n8) Voyez Pouvrage de Haën et celui de 
Pouteaxi. 

(119) Jye erroribus medicorum utilitate nom 
c.arentibus. 
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risa les deux malades de Vienne, à la 
manière préférée par feu LaudéSf&oi\ 
maître , c’est-à-dire après’ avoir mis 
l’os à découvert par une incision préa¬ 
lable , appuya trop long-temps le fer 
ardent. J’ose répondre encore que 
IPouteau qui cautérisa de la meme 
manière le malade succombé à Lyon, 
commit , malgré sa dextérité' habi¬ 
tuelle, la même faute, et voici sur 
quoi je fonde cette déclaration : c’est 
que le fer le plus rouge appliqué sur 
^e crâne d’un cadavre , pendant quel¬ 
ques secondes , laps de temps plus que 
suflisant pour déterminer l’exfoliation 
sur le vivant, ne communique aucune 
chaleur au doigt placé à l’opposite, 
ni durant cette application, ni après 
la retraite de l’instrument ; c’est qu’il 
faut près d’une minute pour faire 
traverser la chaleur, laquelle augmente 
alors de plus en plus , même après 
que le cautère-actuel a été enlevé ; 
c’est que pour torréfier l’os au point 
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d’en fêler f d’en faire éclater la table 
interne, il faut un degré de chaleur 
si grand , qu’il est impossible d’y par¬ 
venir, à moins' de changer plusieurs 
fois de cautère , et d’en prolonger , 
au-delà de toute prudence, le séjour 
sur l’os. 

Ces expériences, faciles à vérifier , 
sont entièrement opposées à celles 
dont on s’est servi pour proscrire un 
moyen plus redouté qu’il n’est redou¬ 
table. Je les ai faites sur des os secsj 
je les ai répétées sur des os frais. J’ai 
cautérisé des têtes de cadavres encore 
recouvertes de leurs tégumens ^ des 
têtes d’animaux vivans (120) , et je jure 
avoir mis dans cet examen toute la 
rigueur et tout le scrupule que méri- 
toit son importance. Ce n’est pas tout > 


(120) Cartel , ancien clrirurgien en cliéf de 
l’iiôlel-dien de Lyon , a'fait pln.sicurs 
expéri^Eices seriibiabies , et avec de par- 
Eeils- résultats. 
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et cet argurnent-ci est sans réplique : 
j’ai aussi appliqué le cautère à des 
sujets vivans , soit pour l’épilepsie , 
soit pour d’autres maladies ; je l’ai 
appliqué, tantôt après avoir préli¬ 
minairement découvert l’os par une 
incision ,, à l’exemple à'Aretée , de 
Gariopont et de quelques autres 
anciens avec lesquels je m’étois égaré j 
tantôt- à travers les tégumens laissés 
dans leur intégrité : métliode plus sûre 
et plus efficace ; et toujours je suis 
parvenu à une exfoliation plus ou 
moins considérable 5 et aucun acci¬ 
dent ne m’a encore troublé darts une 
pratique dont rinnocuité tient à des 
précautions aussi simples que faciles. 

J’avoue que les auteurs n’ont point 
assez expliqué ces précautions^ qu’ils 
s’en sont trop rapporté à la prudence 
des opérateurs, et qu’ils auroient dû 
guider la-main mal exercée de ceux 
à qui ils confioicnt, pour la première 
fois,, rad.rninistratîon; délicate de ce 
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secours. J’avoue encore qu’ils n’ont 
point distinguo entre les- sexes et les. 
âges j qu’ils n’ont point averti des 
modifications qu’exige la diversité- 
d’épaisseur des os du crâne, selon les, 
sujets, et quelquefois les pays.. Aussi 
avant de rien mettre au hasard sur le- 
vivant, ai-je commencé par faire les. 
essais dont je viens de parler5 tandis 
que nos eautérisateurs ont débuté par 
opérer sur des malades , et n’ont songé, 
qu’après les avoir vu périr, à faire 
des expériences qui, tentées aupara¬ 
vant, eussent peut être déto^arné les- 
malheurs auxquels ils ont. été si sen-- 
sibîes. 

Il est intéressant de tracer , pour 
l’application du fen au sommet de la 
tête, une route telle, qu’elle conduise- 
siivement anx avantages qu’on a droit 
d’attendre, de ce moyen , sans offrir 
aucun des écueils qui hérissent les; 
sentiers incertains que les anciens-, 
HQUS ont indiqués. 



( i8o ) 

Du temps àüHippocrate, on faisoit 
pénétrer le feu jusqu’à l’os, en brûlant 
en même-temps les tégumens. Quel¬ 
ques grecs seulement étoîent clans 
l’usage de les inciser pour cautériser 
ensuite plus immédiatement le crâne 
(121); mais cette manière ne prévalut 
jamais sur l’autre , laquelle fut aussi 
adoptée par toute l’Afrique , d’où elle 
s’étendit dans notre continent, et par¬ 
ticulièrement dans la Gaule clievelue, 
au rapport de Cetse (122). C’étoit aussi 
celle de la plupart des arabes de qui 
la nouvelle Italie la reçut pour la. 
transmettre une seconde fois à nos 
pères, entre les mains de qui peu s’en 
fallut qu’elle ne pérît encore. Les 

(121) C'else , lib. 7, cap. 7. 

C1.22) Efficacior tamen etiamnum est afrorum 
curatio , qui verticem risque ad os 
adurunt sic ut squamam remittat ; 
scd nihil melius est quàm quod in 
Galiia quoque comata fit , etc. LiL. 
7 , cap. 7 \ sub fin,.. ' 
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maîtres nombreux de Chauliac la lui 
avoientenseignée j l’enseigna 

à son tour à ceux dont , pendant si 
long-temps, il fut Tunique maître;et 
parmi les gens de l’art qui, dans la 
suite , ont conseillé ou pratiqué la 
cautérisation du synciput , on n’en 
trouve qu’un très petit nombre qui lui 
ait préféré celle de l’incision. 

On ne sauroit balancer dans le choix 
de ees deux méthodes. L’une toujours 
dominante et presqu’universellement 
répandue , tranquilliseroit , par cela 
seul, sur ses avantages, quand même 
on n’auroit d’autres preuves à en pro¬ 
duire. L’autre, tour-à-tour délaissée 
et reprise, et bornée à quelques con¬ 
trées , ou plutôt à quelques particuliers , 
mériteroit, par ces seules vicissitudes , 
par cette restriction, d’être suspecte, 
quand même on n’auroit pas à lui 
reprocher les maux qu’elle a causés. 
Je ne prétends pas absoudre tout-à- 
fait la première ; elle peut avoir eu 
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aussi ses malheurs , mais ils ne* nous 
sont point parvenus j tandis que la 
seconde en a occasionné, de nos jours 
et presque sous nos yeux , de si fu¬ 
nestes , qu’ils ne saurolent être effacés 
par les succès que l’on dit qu’elle a 
eus entre les mains de Jean Horn , à 
Leyde , et de haudès, à Vienne. 

En ouvrant au cautère-actuel un 
passage à travers les tégumens, pour 
ne lui laisser brûler que le crâne, on 
a en vue d’épargner quelques douleurs 
au malade j mais l’incision cruciale et 
l’excision des angles en causent-elles 
donc beaucoup moins qu’une brûlure 
proriipte, dont il n’y æ de bien sensible 
que les premiers instans ? d’ailleurs, 
ces douleurs que l’on Veut éviter, con¬ 
tribuent certainement à la guérison, 
par la secousse qu'’elles excitent dans 
toute la tête ; et chercher à les dimi¬ 
nuer, c’est, comme je l’ai déjà dit, 
aller contre la fin qu’on se propose.- 
On a cru aussi échapper plus sûre- 
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ment atvx dangers de la frénésie que 
Sanctoriiis el Jean Zecchius ont fait 
craindre de la brûlure du péricrâne; 
et cependant en ménageant cette mem¬ 
brane , on s'ôte un très grand moyen 
de guérison , sans toutefois éviter la 
maladie redoutée, laquelle résultera 
bien plus facilement de l’apposition à 
nud d’un feu long et actif sur des os 
dont on ne peut déviner l’épaisseur, 
et qui le transmettent promptement 
aux enveloppes du cerveau , pour y 
déterminer bientôt l’inflammation fré- 
néti(|ue. 

Quelquespartisans de cette méthode, 
imbus de la vieille erreur que les 
sutures du crâne sont autant de sou¬ 
piraux ouverts aux fuliginosités qui, 
des régions inférieures, s’élèvent au 
cerveau, masse très-humide et placée 
à. la partie la plus éminente du corps: 
in altissima parte locatum velut 
operculum quoddam ebullienti vasi 
snperpositunt, tectum do mus catidae ^ 
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etc. (ia3) , et ne cherchant qu’à favo¬ 
riser cette exhalation chimérique, à 
l’insuffisance de laquelle ils attribuoient 
la plupart des maladies de la tête, et 
particulièrement l’épilepsie, n’ont vu, 
dans le feu appliqué sur les os du 
crâne , que la propriété d’en diminuer 
l’épaisseur, et de les rendre perméa- 
hles aux courans de vapeurs qu’ils 
s’imaginoient déterminer vers l’endroit 
brûlé. C’est d’après de semblables 
. principes, que le trépan a été recom¬ 
mandé par divers auteui’s, comme im 
moyen anti-épileptique assuré ; et il 
faut convenir que si la cause à laquelle 
les anciens ont attribué ce mal,avoit 
le moindre fondement, une telle opé¬ 
ration , quand même elle ne serviroit 
qu’à enlever la première table de l’os, 
mériteroit la préférence. Mais il n’en 
est pas ainsi J et sans m’arrêter plus 
long-temps à des hypothèses démenties 


(laS) Gai. de usu part, part, ». 
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par les faits et la raison , je n’hésite 
point à conclure que l’on ne peut es¬ 
pérer (lu succès de l’application du 
feu dans l’épilepsie , par exemple , 
qu’en cautérisant à la fois la peau , le 
péricrâne et l’os ; qu’en excitant dans 
le système cérébral cette commotion 
spécifique , cette sensation ignée (jue 
nul autre agent ne peut remplacer, et 
à la suite de laquelle j’ai vu dispa- 
roître pour toujours des accès terri¬ 
bles, quoiqu’il n’y eût encore ni sup¬ 
puration à la brûlure des tégumens, 
ni exfoliation à l’os ; évènemens rares 
pourtant, en comparaison des guéri¬ 
sons dues à ces effets secondaires, 
sur lesquels il faut principalement 
compter. 

Il y auroit aussi bien des inconvé- 
niens à craindre de la cautérisation 
simultanée des tégumens, du péricrâne 
et du crâne , si on y procédoit avec 
les instrumens usités parmi les anciens. 
La plupart en effet se servoient de 
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cautères solides , qu’ils faudrait appli¬ 
quer à plusieurs reprises , avant de 
pénétrer au-delà de la peau , et qui 
communiquant, tant aux parties con¬ 
tenantes qu’aux contenues, une masse 
considérable de feu et de chaleur, 
exposeroient les unes et les autres à 
de fâcheuses impressions que l’habi¬ 
tude de nos pères à manier ce moyen, 
savoit, sans doute, éviter (i24))tnais 
auxquelles il ne nous seroit pas aussi 
facile de nous soustraire. Aussi ai-je 
rejeté cette forme vicieuse , pour en 
adopter une qui, à l’avantage de dimi¬ 
nuer de beaucoup les douleurs, réunit 
celui de cautériser avec toute la promp¬ 
titude et la sûreté possibles. .O’est dans 


(124) Voyez la manière dont on cantérisoit, 
du temps de Dekkcr , dans Tonvrage 
de cet auteur même. Voyez sur-to’it 
dans Job à Nléekren^ pag. 4 ^? cap. 
l’histoire de la guérison d’un épilep¬ 
tique , opérée par le feu , et le dessin 
du cautère avec lequel on l’appliq’î''^* 
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Fabrice d’Aquapendente que j’en ai 
puisé la première idée. Ce praticien 
célèbre , sans oser désapprouver tout- 
à-fait les cautères olivaires des grecs, 
elles dactylaires des arabes, auxquels 
cependant il reprochoit de ne percer 
le cuir chevelu que lentement, et après 
des applications douloureuses et réi¬ 
térées, leur en préféroit un de son 
invention, lequel avoit la faculté de 
brûler et d’inciser en même tertips (laS). 
Ce cautère , qu’il a fait représenter , 
ressemble à un gros dez à coudre, 
ouvert par les deux bouts. Il est soudé 
par sa base à une plaque ronde de 
1er, à laquelle tient un manche moitié 
de ce métal, moitié de bois. Une ca¬ 
nule construite à-peu-près de même, 
servoit à défendre la peau voisine 
et à obtondre , par sa pression , la 
sensibilité de celle qui devoit être 
brûlée. A. Séverin a fait l’éloge de 


('^ 5 ) Part. 2, siib fm. capitis i. 
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cet instrument , et l’a recommandé 
par dessus tous les autres : verhm enini 
vero , dit-il, cu//z suturae locus uritiiry 
capieadum est çonsilium Hyeronitni 
Fabricii, qui in sutura coronali voluit 
haud solido cautere faciendam crus- 
tam ; satihs est muïtb adhihere cavum 
et discissorium ; nempè per hoc et | 
citihs , et indoleiitiks suhitidë rcs 
agitur, quae duae quidern in capite 
perurendo maæimae sunt inter ornnes 
exoptandae cauterismi condîtiones, 
illud igitur praestantissimi viri prae~ 
ceptum nolim contemnas, lector (12.6). 

Scultet s’étoit de même décidé en 
faveur du cautère - creux, malgré le 
discrédit où i’avoient fait tomber 
quelques - uns de ses contemporains 
qui, contre toute vérité, lui impu- 
toient de causer plus de douleurs, et 
d’exposer à plus de dangers que les 
cautères-matériels ordinaires. La table 


(136) Pyrotech. part. 1 , iib. a, cap. a. 
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première de son arsenal en offre les 
dessins , tels qu’ils sont dans les œu-* 
vres de Jérôme Fabrice. Mais à côté 
de ces figures, il s’en trouve deux qui 
semblent appartenir à Scultet, et qui 
prouvent qu’il avoit perfectionné ces 
cautères particuliers ; car ils y sont 
représentés avec un manche direct, 
ce qui favorise beaucoup le mouve¬ 
ment de çircumvolutîon qu’il faut leur 
imprimer pour les faire pénétrer plus 
vite 5 au lieu que dans ceux de Fa¬ 
brice , le manche forme un angle 
droit avec l’anneau cautérisant ; ce 
qui ne donne pas la même facilité 
pour les tourner 5 et c’est pour cette 
raison que ces deux auteurs avoient 
renoncé à deux autres cautères creux , 
dont l’un étoit dentelé sur ses bords , 
et l’autre disposé en étoile (127). 

Avec de tels cautères on occasionne 


(127) Voyez les oeuvres de et l’arsenal 

de Scultet^ loço citato. 
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infiniment moins de douleur , parce 
qu’ils portent sur beaucoup moins de 
surface, et qu’ils opèrent rapidement 
la solution de continuité. Ils déposent 
aussi moins de parties ignées sur les 
os du crâne J et pourtant ils y agis¬ 
sent assez pour détacher dans la suite 
une lame ronde du diamètre de l’an¬ 
neau brûlant. Ils ont encore l’avan¬ 
tage de former une plaie égale, de la 
même profondeur par - tout, et qui, 
après la chute spontanée, où le re¬ 
tranchement de la pièce de tégumens 
non brûlés qui se trouvent au centre, 
devient pour la suite un fonticule 
facile à entretenir. 

Mais il y a des corrections essen¬ 
tielles à faire à ces espèces de cautères 
qui, tels que je viens de les décrire , 
m’ont, en plusieurs circonstances , 
forcé de les appliquer jusqu’à trois fois 
de suite, avant d’arriver au crâne, 
à cause de la déperdition trop prompt® 
de leur chaleur. 
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J’ai d’abord supprimé la canule 
qui, par l’engourdissement des parties 
sur lesquelles on l’appuie de force , 
peut affoiblir des douleurs nécessaires, 
dont la somme, est déjà assez dimi¬ 
nuée par la manière d’agir du cau¬ 
tère. Ensuite j’ai rendu l’instrument 
très - massif, afin d’en prolonger l’i- 
gnllion et de lui faire achever l’opé¬ 
ration d’un seul coup ( voyez la Ji- 
gure § J. La cavité de la portion an¬ 
nulaire est de deux lignes et demie de 
profondeur j de sorte que quand le 
limbe tranchant porte déjà sur l’os , 
la voûte de cette cavité commence 
seulement à effleurer la pièce concen¬ 
trique de peau qu’il a isolée j ce qui 
préserve la surface du crâne , recou¬ 
verte par cette pièce , d’une chaleur 
trop vive , et ne lui en laisse par¬ 
venir que pour assurer encore mieux 
l’exfoliation subséquente dont le cercle 
enflammé a marqué les limites. On 
conçoit que cette peau qui a servi 
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d’intermède au feu, et de défense au 
crâne, ne doit point tarder à se sé¬ 
parer. Il arrive même quelquefois de 
l’emporter en retirant l’instrument ; 
tandis qu’ayant été ménagée par les 
cautères ouverts de Fabrice (FAqua- 
pendentè , sa séparation , toujours" 
plus lente , a besoin souvent du se¬ 
cours du bistouri. 

Il s’agit maintenant de fixer le lieu 
où l’adustion doit être pratiquée, c’est- 
à-dire , de trouver le bregïfia j car 
c’est celui que la majorité des auteurs 
a désigné,et auquel les praticiens que 
la crainte en avoit écartés ont été for¬ 
cés de revenir. Par le mot bregma 
ou synciputy on a de tout temps en¬ 
tendu le point de réunion des sutures 
coronale et sagittale. Mais on ne s’ek 
pas également accordé sur les moyens 
de le rencontrer. Les arabes croyoient 
le découvrir à l’extrémité , les uns , 
du pouce 5 les autres , de l’index ; 
ceux-ci, du doigt du milieu, et ceux- 
là 
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là , de l’aniJulaire de la main du pa¬ 
tient étendue, sur le front, le carpe 
posant , sur la racine du nez j comme 
si les hommes avoient tous la tête 
conformée de même, et les doigts de 
la même longueur ! C’étoit encore 
l’usage à JPadoue , du temps i\%'Jé¬ 
rôme Fabrice. Galien , long-tera])S 
auparavant, avoit prétendu que ce 
point existoît dans l’endroit où l’on 
sentoit .une crépitatioh sourde, lors¬ 
que le malade faîsoit craquer ses 
dents. Fallope a avancé que la peau 
y est moins mobile que dans le ÿeste 
delà tête. Mais de toutes les épreuves 
que l’on a proposées, la moins trom¬ 
peuse et la plus sîniple , est celle que 
Celse a rapportée. Elle consiste à ti¬ 
rer une ligne du milieu cl’uné oreille, 
au milieu de l’oreille opposée, et une 
autre de la racine du nez à la nuque, 
et de marquer le point d’intersection 
de ces deux lignes. J’ai observé sur 
nombre de têtes de cadavres, que cette 
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indication étoit en générai assez jnste* 
et d’ailleurs il n’est pas rigoureusement 
indispensable de tomber précisément 
sur le concours dea sutures ; il suïfit, 
pour le succès de l’opération, que 
l’on s’en approche le plus qu’il est 
possible. 

On marque avec de Fencre Te point 
trouvé, afin de ne pas varier3éhséiîe 
le malade étant assis par terre, là tète 
appuyée contre la poitrinè d’un aide 
à genoux derrière , lequel croiséra 
en même-tèmps ses mains sur son 
front, tandis qu’un autre lui tiên- 
dra les mains , l’opérateur debout 
présentera doucement le fer ardent 
vis-à-vis la marque d’encre , puis "rap¬ 
pliquera brusquement , ,en tournant 
jusqu’à ce qu’il Fait senti arrêté par 
les os du crâne. Il ne faut an plus 
que deux secondes pour cettè àduÿ- 
tion , si le fer est sorti bîàn'c dà 
réchaud , et qu’on n’ait point perdû 
de temps. 
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Î 1 est curieux de lire dans Scuhet 
(laS) le stratagème qu’il einployoit 
pour tromper les malades craintifs 
auxquels il étoit obligé de fwre subir 
cette opération : domestiques , aides , 
spectateurs, chacun avoit.le mot j on 
faisoit chauffer vigoureusement, dans 
une chambre voisine , le cautère qui 
de voit brûler j un autre chauffoit en 
même-temps, mais à un feu très-doux, 
dans la chambre, et en présence du 
malade que l’on tenoit assujéti, sous 
dilférens prétextes. On avoit l’air d’at¬ 
tendre que ce dernier fût prêt, c’est- 
à-dire un peu plus que tiède, car on 
assuroit bien qu’on ne vouloit pas 
l’appliquer autrement; et tout-à coup 
l’opérateur apposoit le véritable, qu’un 
aide lui avoit remis en cachette. 

Cette surprise peut avoir son utilité. 
Quant à moi , lorsqu’il m’est tombé 
dans les mains des épileptiques obs- 


(i^aS) Tab. a6 , pag. 36 . 
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tinés, indociles, j’ai profité du moment 
de leur paroxisme , pour leur i^ire 
une oj)ération qu’ils ne sentent pas 
alors 5 tpri n’a pas autant d’effet que 
s’ils la sentoient; mais qui cependant 
en pi'odujt de bons j et rn’a réussi 
plus, d’une fois. La léthargie, l’apo¬ 
plexie séreuse, contre lesquelles plu¬ 
sieurs auteurs ont recommandé l’ustion 
syncipitale, offriroientla mêraefacilité. 

Il y a une observation îinpoitante 
à faire , relativement au.x enfans et 
aux impubères : c’est que le feu ne 
doit leur être appliqué ni au sommet 
de la tête , ni le long des sutures, à 
cause des fontanelles chez les uns, et 
du peu d’épaisseur des os du crâne , 
en ces endroits , chez les autres ; 
mais au milieu des pariétaux, ou sim¬ 
plement à là nuque. C’étoit la coutume 
autrefois en Italie, et particulièrement 
à Florence h. Tadoue, de cautériser 
l’occiput des enfans nouveaux - nés , 
pour les préserver, ou les guérir de 
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l’épilçpsie et des affections comateuses 
auxquelles ils sont très-sujets dans ces 
climats. Jérôme Fabrice et Mercurial 
ont beaucoup loue cet usagé. Selon 
Marcel!us VirglRus , on attendoic 
qu’ils eussent quarante jours, à moins 
qu’ils ne fussent attaqués plutôt de 
ces maladies ; et l’on, avoit tant de 
confiance dans cette précaution , que 
du temps de Dominique Panaroéa ^ 
qui s’éleva çontre l’abus qu’on en 
faisoit, il eut été difficile de trouver 
à Florence dix enfans qui n’eussent 
pas été cautérisés ainsi : tam frequens 
est in quibusdam loch, ut Florentîae 
nulli , vel certèpaucissimi reperiantur 
pueri qui eaih (ustionem) non , statim 
post baptisnium y sustinue-rint. On- se 
servoic d’un cautère ovale et oblong j 
pour qu’il se moulât mieux à la.fos¬ 
sette occipitale où on l’appli’quoit une 
ou plusieurs fois , superficitllement 
ou profondément , selon l’âge des 
13 
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enfans, et selon qu’il devoit être pré¬ 
servatif ou curatif. 

J’ai appliqué le nôtre à deux enfans 
affectés de cetté espèce de catarrhe 
convulsif et carotique qui, parmi nous, 
en moissonne un si grand nombre, 
depuis fâge de neuf mois jusqu’à 
quatre ou cinq ans. Ils étoierit déses¬ 
pérés; et cependant l’un en revint, et 
l’autre vécut encore vingt jours. Je 
l’ai appliqué aussi à un enfant hydro¬ 
céphale que j’auroîs guéri peut-être, 
si on m’eût permis de multiplier les 
brûlures ; tant la seule qu’il me fut 
accordé de lui faire, avoit changé en 
mieux son état. 

Ija folie, l’imbécillité, la perte de 
mémoire, les maladies vertigineuses- 
chroniques, la céphalée , l’amaurose 
étoient anciennement combattues par 
l’application du feu à la tête. La lip- 
pltude , affection jadis si fréquente, 
qu’il n’en est point dont la médecine 
des premiers peuples ait autant parlé ; 
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idque non in Graecia tantummodb , 
sed in aliis, quoque gentihus, çelehre 
est ; adeb ut nulla mediclnae pars 
magis per nationes quasque exposlta 
sit (129) ; la lippitude ^ dis-je, et par 
ce mot on eiitendoit toutes les espèces 
d’bplitalmies humides, étoit traitée chez 
les grecs t les africains "et* même les 
gaulois, par l’adustion, soit du sgn- 
cipjuS, soit des tempes. Les opérateurs 
d’alors choisissoient le passage des 
vaisseaux , et les brûloient avec des 
cautères en forme de petits coins , 
qu’ils appliquoient légèrement aux ré¬ 
gions temporales, dans la crainte d’of¬ 
fenser les muscles qui les recouvrant j 
mais qu’ils enfpngpient jusqu’à l’qs, 
dans toute l’étendue du front : tenuibus 
ferranientîs adurunt ^ contra teinpora 
quidem timidè, ne subjecti rnusculi 
qui maxillas tenent sentiant ,* inter 
frontem veib et verticem vehementer 


(129) Crfse, îib. 7, cap, 7. 

■1 4 
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sic, nt squama ah oss^: recedat l'ho). 
Je traduis ici le mot tenuibus , comme 
s’il y avoit cuneatis parce qu’eu effet 
ce dernier se trouve dans Hippocrate 
(i 3 i) et dans Pauld'Egine (iSa). Ces 
opérations ont été abandonnées , et 
je ne songe point à les faire revivre. 
Mais fant-il aussi délaisser la ressource 
de la brûlure syncipitale dans les ma¬ 
ladies précédemment érioncées ? Faut- 
il', comme dit A. Séveri/i ^ en 
de son efficacité dans les maladies de 
poitrine , et sur-tortt dans la ]>lit}iisie, 
que le médecin , an lien d’y recourir, 
soit le témoin oisif de la mort de tant 
d’infortunés l marie a t medicus, et sit 
ddses ^ nil sollicitus taritorurn malorum, 
qui saJuti praefectus est (i 33 ). Pour 
moi,'j’ai toujours été frajrpé de la cure 



(1 3 0) Celse, loc. sup. citât. 

(1 3 1) Lib. 2 , de morb. 

(1 32 ) Lib. 6, cap. 2. 

(1 33 ) De entopyr. cap. ii. 
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attestée paf à'Aqriapendenù; , d’un 
certain emplîque qui , en toussant , 
jetoit tous les jours par la bouche un 
bassin de pituite pourrie {putridae 
pitintae) , lequel fut parfaite ment guéri 
par le moyen d’un tel cautère brûlé 
an sommet de là tète (104) ; et de celle 
àe Mathieu également ta¬ 

blée , que Sévcriîi réussit aussi- heu¬ 
reusement à sauver (i 35 ); et de-celle. 
du jeune homme dont TraUiaii nous 
a laissé l’observation (i 36 ) ; et de celle 
de Oynesias ^ rapportée par italien 
(137) J etc. et je désire ardem’rhent 
que les malades devenant plus'd^ira- 
geux, et les gens de l’art plus hardis, 
ce moyen efficace soit enfin substitué 
à ces petites formules , au milieu des¬ 
quelles on laisse périr les phthisiques, 


(.i 34 ) Part. 2 cap. 1. 

(135) Ibid, .ac sup. 

(136) Tâb. 7 , cap. i. 

(iSy) CoKiment. iii apb. Hipp. 44 1 si'ct. 7 . 

1 3 
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après ne leur avoir rendu d’autres 
services que celui de les tromper sans 
cesse sur leur funeste destinée. 

Quelle que soit la maladie pour 
laquelle on ait appliqué le cautère 
syncipltal que nous avons décrit, si 
l’on veut faire, durer l’ulcère ou plutôt 
le fonticule que laisse la cliûte de 
l’escarre , il en faut remplir soigneu¬ 
sement le vidé avec un corps étranger, 
solide , spongieux et' rond, tel qu’un 
morceau de racines d’iris , ou simple • 
ment .une tranche de celles de gui¬ 
mauve, de gentiane, de bois de len- 
tisque, etc. et attendre, sans la pro¬ 
voquer , l’exfoliation de l’os, après 
laquelle on ne se décidera à la cica¬ 
trisation qu’autantque l’on croira avoir 
acquis la certitude de la guérison ou 
de l’incurabilité de la maladie (i 3 §). 


(i 38 ) Pourquoi n’e-ssaioroit-on pas la cautéri¬ 
sation syncipitale clans l’hydropKobie ? 
L’application de k clçf de St. Hubert 
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A. Séveria a parlé d’une espèce de 
tubercule malin qui se montre quel¬ 
quefois à la tète, et y dégénère en un 
ulcère dévastateur, dont il faut se 
presser d’arrêter les progrès , ep le 
cernant ay.ec qn cautère-actuél éyidé 
CQnime uue couronne de i;répan, tran¬ 
chant sur son bprd, et d’upe étendue 
pr.oportiopnée à celle du mal ; quod 
lipebit ferramentum modiolî modo 
cavuin , ef cire a prcis g^putum ^ amplum 
verb quantum amplectendo piali gnt^ 
biteri satîs sit Qn reconn.oît ici 

notre instrument. Je vais terminer ce 
trop long article par une observation 
où la cautérisation circulaire m’a rendu 
le plus grand service. 

roiigie au feu , sur la tête des animaux 
soupçonné? d’être atteints de la rage , 
ou qu,e l’on veut en préserver, auroit 
dû , il y a long-temps , iious conduire 
à tenter cliez Pliomine ce yioyen , en 
faveur duquel il est bien d’autres pro¬ 
babilités. 

(139) Lib. 3 de exopyr. cap. 33. 

I û 
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Guiscard avoit sur un des parié¬ 
taux une tumeur verrucale que l’on 
écorclioit chaque fois qu’on le pei- 
gnoit. Il désira en être délivré, et 
fit venir de Paris une poudre caus¬ 
tique qu’il s’appliqua lui-même , un 
soir, en se- couchant. Il ne dormit 
point, souffrit beaucoup, et le lende¬ 
main la tumeur avoit l’aspect d’une 
grosse mûre noire. Il remit encore de 
la poudre ; les douleurs devinrent in¬ 
supportables ; la tumeur se détacha 
et laissa voir un ulcère qui, le cin¬ 
quième jour , avoit déjà là largeur 
d’un écu de six francs , malgré ce 
qu’avoient pu' faire deux chirurgiens 
instruits , pour en borner les ravages. 
Appelé le sixiènie .jour, avec Clouet y 
médecin de Verdun, je proposai, fis 
construire sur-le-champ, et appliquai 
un cautère circulaire dans l’enclave 
duquel Tulcère se renferma, de sorte 
qu’en moins d’un mois tout fut par¬ 
faitement cicatrisé. 
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§ 11 . 


Cautérisation aux yeux. 

1.0 ïr ne doit plus être parlé de la 
perforation de l’os unguis aveelecau- 
tère-acttiel J la . saine chirurgie en a 
prononcé depuis long-temps la pros¬ 
cription , et lui a substitué des moyens 
à la fois plus sûrs et plus conformes 
au vœu. de la nature. Mais il est des 
affections oculaires qui n’eii récla¬ 
ment pas moins l’usage de ces instru- 
mens j et les organes de la vue sont si 
délicats, que ce n’est qu’avec la plus 
grande précaution qu’il faut les en 
approcher. 

2.0 Dans le renversement des pau¬ 
pières causé par un engorgement tou¬ 
jours renaissant , toujours indomp¬ 
table de leur membrane intérieure, 
n’auroit-on pas plus de succès à espérer 
de la cautérisation, que de la perse- 
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vérance dans les excisions déjà vaine¬ 
ment ^réitérées , et dans l’usage non 
moins infructueux des catliérétiqucs ? 
il faudrpit, dans ce cas, couvrir l’œi], 
soit avec une cuiller d’argent ou de 
fer, soit avec une lame de carton j 
tirer à soi la paupière malade^ le plqs 
qu’il seroit possible, et y passer trans- 
curremment un petit caijtère à bec 
applati, tel qu’il est représenté dans 
la figure 9 j évitant soigneusement de 
toucher aux comrnissures et aux taises, 
et n’appuyant que légèrement, sur¬ 
tout en commençant (iSq). 

3.0 Et dans l’encanthis eancrifornie, 
si sujet à repulluler après avoir été 
emporté, le cautère-actuel ne seroit-il 
pas une ressource plus assurée pour 

(iSg) Celse recommande cette méthode dans 
Vectropiuni des vieillards : si ex senec- 
tute est, tenui ferr:imento totum ex- 
tririsechs est adurendunf.. Lib. 7» cap. 
7 , 5 10. 
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consumer les racines écliappées à l’ins¬ 
trument tranchant , que toutes ces 
poudres rongeantes, que tous ces caus¬ 
tiques liquides, dont l’osil ne sauroit 
manquer de se ressentir ? C'est ici que 
l’on peut louer, ^-^QcAlbucasis y l’avan¬ 
tage qu’a le feu de se borner à la partie 
sur laquelle on . l’applique , et de ne 
s’étendre sur celles qui l’avoisinent, 
que lorsque celui qui l’administre ne 
sait pas assez en user '. et scitote qui- 
dem fila y quod ecc secreto curaîionis, 
per cmiterium cum igné y et bonîtaie 
ipsius super medicinam comburentem, 
est y quia ignis est simplex y et ejus 
actio pervenit ad partem quae caute- 
risatur , et non nocetparti aliae con~ 
junctae cum ea y nîsi superjluat ^ quare 
constat y perito artijîce opérante , 
nullum subsequi incommodurn (140). 


(j4o) Cap. 5 , llb. J. Séverin a fait graver, 
•pour l’adustion de l’encanthis , un 
petit cautère concave, cyatisîs forma. 
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4.0 Le trichiasîs qu’occasionnent à 
la longue les fréquentes ophtalmies, 
et le larmoiement habituel, ne peut 
être plus efficacement combattu qu’avec 
le cautère-actuel. C’est presque tou¬ 
jours inutilement qu’on arrache les 
cils J ils reviennent sans cesse, et ceux 
qu’on a rompus causent les irritations 
les plus douloureuses , jusqu’à ce qu’ils 
soient devenus assez longs pour fléchir 
sur le globe de l’œil. Après m’y être 
pris dé toutes les manières pour dé¬ 
truire cette fâche use incommodité chez 
un vieil officier de cavalerie, auquel 
je siïis fort attaché, je me suis enfin 
décidé à toucher avec le petit cautère 
à bec d’oiseau (fig. 10) chaque point 
du tarse où il existoit des poils 5 et 


exopyr, cap. 42, cap. ayS.Piirmann 

a. employé le cautère-actuel pour ache- 
Ter de détruire un encantlûs très-volu¬ 
mineux , dont il avoit fait la ligature. 
Cliir. curios. pag. i34- 
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depuis il n’en a paru que quelcjues- 
uns très-fins et très-maigres qüi, arra¬ 
chés encore une fois ou deux, ne se 
sont plus montrés. Cette opération est 
décrite dans Celse, qui a conseillé , 
pour la faire, une aiguille de la forme 
d’une pointe d’épée : tennis arus ad 
siinilhudinent spathae (14^1)', Vaut 
d’Eppne (140) , l’oculiste (i 43 ) » 

tous les arabes , ■ Gni de Chauliac 
(144)3 Ambroise Paré (14/;J , etc. en 
ont ensuite fait mention. C’est même 
dans les œuvres de ce dernier , que 
j’ai puisé le petit cautère que j’ai em¬ 
ployé pour relie dont je viens de rendre 
compte. 

5.0 De tous les moyens que l’on a 
tentés- pour détruire , après l’estirpa- 


(i/fi) Lib. 7 , cap. 7, §8. 

(14a) Lib.' 6 , cap. i 3 . 

(143) Lib. 9, cap. 79. 

(1 44 ) Tract. 7 doct. 1 , cap. i 3 . 

(1 45 ) Livre 17 , cliap. 5 , pag( 385 . 
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don d’un œii carcinomateux , les 
graisses squirrheuses adhérentes à l’or¬ 
bite, auxquelles n’ont pu atteindre les 
instrumens tranchans , et pour répri¬ 
mer les végétations fongueqses qui 
croissent dans la suite 7 et menacent 
de reproduire la maladie, le feu est 
celui qui a le mieux réussi, qui a 
causé le n^oins d’accidens , et que 
Louis J qui a et tracé si savamment 
la méthode de procéder à cette 
opération , semble avoir adopté de 
préférence {146). La poudre de sabine, 
yantée par Guérin 3 de Lyon, pent 
eiiciter de grands désprdres, et j’ai 



(146) Voyez le mémoire éternellement recora- 
màndabie^ de ce célèbre maître, sur les 
maladies du globe de l’oeil, etc. t. 5 
de ceux de la cJ-Jevant académie de 
chir. pag. 207 , où il dit : mais le fer 
et le feu sont des moyens indispensa¬ 
bles pour détruire elficaoement ces végé¬ 
tations fongueuses , jusqaps,dans leurs 
racines. 
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VU la dissolution mercurielle et le su¬ 
blimé couvrir la face d’une éruption 
alarmante, engorger toutes les glandes 
du cou, et donner lieu à des douleurs 
de tête insupportables. 

Voolhoiise est un des premiers qui, 
dans cette. circonstance , ait usé ou 
parlçdu cantère-actuel (147)- Fabrice 
de Hilden en avoit bien un tout prêt, 
lorsqu’il opéra ce riche habitant des 
bords du lac Lemraan , dont il a donné 
une si ample histoire -, et il l’avoit fait 
faire d’argent, propter, dit-il , loci 
affecti. nobilitateni et prçestantiam ; 
mais il ne s’én servit pas, et il laisse 
entendre qu’il ne l’avoit destiné qu’à 
arrêier le sang, en cas qu’il en coulât 
trop (14b).’ 

Dans les observations nombreuses 
qui ont été publiées depuis sur le même 


(147) Programme d’un cours sur les maladies 

des yeux, imprimée en 1719. 

(148) Ceiitur. 1 , obs. 1. 
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fait, j’aime snr-tout à distinguer Saul- 
qiùn de Nantes , et Ledran , parmi 
ceux qui ont eu recours au feu. L’un 
est convenu qu’aucun remède ne raf- 
Jermissoit , ne contenoit aussi effica¬ 
cement .les excroissances , que le bou¬ 
ton de feu ; et l’autre ne réussit à en 
détruire une contre laquelle la pierre 
infernale lui avoit paru trop impuis¬ 
sante , qu’en plongeant dans son centre 
une grosse, aiguille à coudre , qu’il 
avoit fixée sur un manche , et qu’il 
faisoit rougir à la flamme d’ime bougie, 
à mesure qu’il s'en servoit 'i49)- 
La disposition de l’orbite ne permet 
pas d’y porter des cautères coudés , à 
moins qu’ils ne soient très-petits, et 
alors ils s’éteignent trop vite ; ou que 
ce. ne soit à son entrée qu’on ait besoin 
de les .appliquer. I! vaut mieux qu’ils 
soient droits, et celui à roseau suffira 


(149) Voyez le mémoire ci-tlessus de Louis, 
pag. 209 et 223 . 
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dans tous les cas. Qtûcm- ne craigne 
pas s?, vive chaleur : il l’a bientôt 
perdue au milieu des hypersarcoses 
baveuses'^u’il va réprimer. D’ailleurs 
on. ne le laissera en place que très- 
peu de temps , sur-tout du coté du 
crâne où la voûte orbitaire peu épaisse 
transmettroit trop facilement au cer¬ 
veau l’impression du feu. 

§ I I I. 

Cautérisation aux oreilles, 

1.*^ ScuLTET rapporte que Spigely 
son maître , a voit toujours réussi à 
calmer les douleurs de dents, en brû¬ 
lant , avec un, petit couteau courbe 
rougi au feu, l’anti-tragus de l’oreille, 
•du côté souffrant ; et il lui fait hon¬ 
neur de cette découverte , dont il 
l’avoit vu éprouver sur lui-même 
rutilité , et des succès de laquelle il 
avoit été témoin chea nombre de per- 
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sonnes : hac nova cTiirurgîa dolor non. 
amplihs revertitur ..... ejusqûe vir- 
tutem in seprîmkm eacpertus estauctov' 
post modum me praesente , in non 
paucis aliis (i^o), Thomas BartJioUn 


"(i 5 o) Arriiainent. part. 2 , observ. 34. 

Scultet s'eèt trompé en croyant 
l’auteur de cette pratique , depuis long¬ 
temps tomb*ée en désü&fiufe. Il paroltqne 
c’est en France qu’elle fut inventée: du 
moins on l’y coninit autrefois , sous le 
‘nom de remède de la. reine. Déjà du 
temps de R.iolan., on ne cautérisoit plus 
l’anti-tragus , mais on-y coupoit une 
très-petite branche de la carotide qui, 
de cette partie, se porte aux mâchoire^!', 
sélon cet anatomiste , lequel assure - 
avoir vu des'doüleurs de dents se dissi¬ 
per , comme par miracle , après, cette 
section; è't il y avoit à Pari,s un hoiume 
tellement en vogue pour cètte opéra¬ 
tion , qu’il avoit acquis de grandes 
richesses à ce seul métier ': èrat quidem 
Parisiis , qui eàc hac sola opératiorte 
! iUa^h'uM^ttœétuin feceàat. Vid. autro- 
polog. Riolani, lib. 4 > cap. 5 , pag- 
45o. , 
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avor^nnssi adopté cé sîngiilier rcniède 
(i5i), eVÏTiick, Solingen , Dekker et 
Vasalva vIovlX point balancé depnis à 
■]è fpgàrdér oorntiie le spécifique par 
cxéeïîence de toute.odontâlgïé. Cépén- 
danf by dernier avoit fini par convenir 
(|u’iî âvoit ^obtenu lé ibêine effet d’une 
simple iàci'siori j et Sch'ellamer allâtit 
‘encore plds loin , a prétendu qu’oh 
guërîssoît également en pinçant avec 
les doigts j et de toutes ses forces, îk 
cobique de l’oreille (tdâ). 

Jé ne puis décider Si bèété adustroh 
mérité tes éloges qui lui ont été pro¬ 
digués j si elle agit réellement sür des 
rameaux nerveux éorrespondafib avec 
les nerfs dès mâchoires, ou si, comme 
le pensé Éleistéf p n’opère 
que par la frayeur qù’elle câu'sè aux 
malades j mais quels que soient ses 


(1 5 1) Centur. 4 » obs. 8. 

(1 52 ) ^ï)issert. de odonthlg. tactu sariafida. 

(1 53 ) Institut, chir. part, a, sect. a, cap. 68. 
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résultat.s , je préviens ceux cnii‘seront 
tentés d’en faire répreuve, qu’il est 
inutile qu’ils se procurent le cautère 
à gaine que Nuck a tant préconisé ; 
f quo dolor hic moinento cjtîhs , et 
quasi incantamento lollipossetj 
,et que le bout d’une mauvaise laine de 
couteau , ou un de nos petits cautères 
à bouton peut très-bien en tenir lieu. 

Il croît quelquefois dans le canal 
de l’oreille une substance polypeuse , 
après l’éradication de Jaquelle l’appli¬ 
cation du feu peut devenir nécessaire, 
soit pour détruire ce qui en est resté, 
soit pour prévenir une nouvelle végé¬ 
tation; Albuçasis a recommandé, dans 
ce .cas, de ne faire chauffer que très- 
peu le cautère ; mais cette précaution 
ne suffit pas : il faut prémunir le.canal 
contre son impression , et se servir 
pour cela d’une canule que l’on y 


(i54) Experinient. cliirarg. i8 , pag. 6o. 
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placera d’aboi^d , et dans laquelle on 
introduira ensuite rinsti;urxient brû¬ 
lant, prenant garde de le trop appro¬ 
cher du tympan, èt ayant soin de le 
retirer de temps en temps, tant pour 
donner passage à la fumée, que pour 
euipecber la canule de contracter ^de 
la chaleur. UEschevin , dans son mé¬ 
moire sur les maladies de l’oreille (i 55 ), 
n’a pojnt oublié les risques que court 
la cloison membraneuse de cet or¬ 
gane, dans la cautérisation dont nous 
parlons ; et il a cru y échapper à la 
faveur d’une des canulçs fermées par 
le bout, et, ouvertes sur les côtés, 
dont Scultet a donné les ligures (i 56 ). 
Mais ce seroit empêcher le- cautère 
de porter sur les. reliquats que l’on se 
propose de détruire, et exposer davan¬ 
tage le méat auditif ù l’activité du feu. 


(i55) Imprimé dans la première partie du t. 4 
J des prix de la ci-devant acadi pag. 99. 

(i5'6) Tab. 31 , fig. 1 , .3 , 3 et sequent. 

K 
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Je crois qti’on peut remplir toutes les 
indications avec une simple canule de 
trois cpiarts et un stylet de fer, et qn’il 
seroit inutile de faire construire des 
instruinens exprès , pour une occur¬ 
rence qui s’offre rarement deux fois 
dans la pratique. ' 



§ I V. 


Cautérisation au nez. 

i.° Ce qui a été dit de la cautéri¬ 
sation daps le‘§ précédent, peut s’ap¬ 
pliquer, également aux maladies qui 
font le sujet de celui-ci. En effet, un 
polype que l’on n’a pu enlever que 
partiellement, et qui renaît sans cesse 
des racines qu’on en a laissées 5 un 
autre qui n’est susceptible ni d’étre 
lié, ni d’être arraché , parce qu’il est 
situé trop profondément, ou qu’il ne 
se montre que dans une très-petite 
surface j un troisième enfin en qui on 
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a recmmu uji caractère virvilènt, icar- 
cinornatevix : tous ces' yjolypes, 
comment peuvent-ils être plus -el’fica- 
cement attaqués que par** le feu ? Et 
pour porter celui-Gl dans le : 3 iez , faut- 
il-d’autres moyéns que l-aocanuli^-et 
le stylet embrasé dont-il vient d’être 
parlé r Glandorp ne toucboit jamais 
à ces sortes de tumeurs , qu’il ne fît 
chauffer un cautère-actuel:, soit pour 
en .brûler les restes , soit pour arrêter 
le sang qui couloiü après ropcration. 
C’étoit en abuser, sans doute, car sou¬ 
vent le corps poi ypeux part tout entier ; 
ou s’il laisse quelques parcelles de lui- 
même, la suppuration suffit seule pour 
les détruire ; et quoique Garengeot 
dise que plusieurs personnes sont 
mortes ddiémorragie ayiiès l'évulsion 
d’un polype {i 5 y, , il n’en est pas 
moins ivrai que presque toujours cet 


(iSy) Opér. de diir. t. 3 ., pag. ^49 i seconda 
edîfîon. 
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acoiçlent cède-aux topU|McSi connus, 
Jorsqù'e la raison et l’adresse prési¬ 
dent à len.r emploi. Mais ne ;seroit-ou 
pas en droit d’accuser nos conternpo- 
raina de se servir si peu du cautère^ 
actuel darïs les affections du nez, où 
rindicatidn de tarir; lui ///./ircz/s sura¬ 
bondant, et de resserrer une. nieiu- 
brane continuellement arrosée, est lé 
point le plusessentiél du plan curatif...»? 
Outre les cas énoncés ci-dessus , de 
quel avantage ne seroit-il pas, par 
exemple, de larder de pointes de feu 
un polype mni\nevL'%. {pülypus ostreo- 
siis) , le plus opiniâtre de tous , et 
celui contre lequel échouent si fré¬ 
quemment et les procédés opératoires, 
etd’usage des caustiques qu’il a l’in- 
CQMvénient dp trop délayer, de dis^’ 
: squdre trop promptement? ' 

2.° Celse avoit trouvé dans les livres 
de quelques uns de ses prédccesseurs, 
que pour guérir l’ozène , d falloit 
placer dans la narine l'oie canule 



( ^-21 ) 

légère ou un pçjtit roseau , calamum 
scriptorium y introduire un, fer 
chaud , ;pour cautériser jusqu'à . l’os 
()[ 58 ), Ç:’:est encore u^ie ui.éLhqçje que 
nous avons-■ ajaandonnée , n,ia,lgré les 
succès qu’elle a eus entre les mains de 
nos/incôtres, que les .irlceres rongeans 
de r.intérieUr du nez , suites alors très- 
comniunes dé la vérole ,,sur-tout en 
Italie ^ forqpient si sopvent d’y recour q-. 
Fabrice d’Aquapendente avoit chey* 
ché à la perfectionner, en-employant 
line canule de fer,, sans autre ouver¬ 
ture que celle du pavillon , et dans 
laquelle il proraenoit une tige rouge 
du même métal, afin de l’échauffer 
peu à peu , et pour qu’à son tour elle 
échauffât les parties environnantes. Il 
en avoit obtenu , à l’hôpital de Milan, 
les effets les plus' satisfaisans j(i69). 
Cette demi cautérisation fut adoptée 


(i 58 ) Lib. 7 , cap. 11. 

(iSÿ) Part, a , cap. 26 de Oiaexiii. 
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par Spigel, sous la direction duquel 
Scidtèt en fit très-hcui'èusement usa^e 
à Padoue , sur un Ouvr'ier qui, depuis 
pirès de deux ans, étoit retenu à la 
inaiso'iï pour un ozènë vénérien, ozaenâ 
gallicâ dorni detentüîii à ' dùohiis 
annis (160). Pourquoi n’imiférions- 
nous 'pas- Une conduite Sî sage daiiis 
uiie 'maladie où il est s^ i-£Ére quei les 
moyens médicaLmentaux iie sèieùt pas 
infructueux ? Les praticiens - qui dési¬ 
reront avoir des instruinéns pîirticu- 
liers pour ce cas, et poUr êëux''men¬ 
tionnés plus haut, én'droüvëriônt de 
bons liiodèles dans^ l’at-sën'al de’’'chi¬ 
rurgie de Scülïet {xty)^ ou^s'én tien¬ 
dront à nos figures 9 , 9.' 


(160) Tab. 32 5 sùb fin. 

( 161 ) jbid. 
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■ §'v.. 

Cautérisation à la houche. 

1 .^ L’utilité de la cantérisalion 
dans la plupart des inala<lies -de la 
bouche, ne sauroit être mise en ques¬ 
tion. L’extrême humidité des parties 
qui composent cette cavité, dit Jérôme 
Fabrice, y attire facilement , la pour¬ 
riture, et indique le besoin d’être con¬ 
trebalancée par le feu et les dessica- ' 
tifs les plus puissans : qiiae. hae oris 
partes itt humidissimae sunt, ita pu- 
trldis morlnspatent, qui adurentibus j 
inipensèque . exsiccantibiis inaximè ^ 
adjuvantur {16‘d),. 

La première de ces maladies qui 
requiert l’usage du caïuère^ctuel , 
est le gonflement fougueux des gen¬ 
cives , ajipclé epuUs. Hippocrate rap- 


(162) Ibid., ac sup. cap. 28. 
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porte en avoir guéri .le fils àe Métro- 
dore (i 63 ) ; m.ais il ne dit pas assez 
clairement si ce fut avec le feu. Mesué 
es^ celui d’entre les arabes qui l’ait le 
plus expressément i^ecommandé : il 
vouloit que les cautères fussent d’orj 
et on a été long-temps après lui sans 
oser en employer d’àutres dans les 
affections quelconques de la bouche 
(164). ll.es fastes de l’art nous pré¬ 
sentent une foule , d’observations dans 
lesquelles on a retranché, avec le fer 
brûlant/ces sortes de fongosités. J’y 
ai eu recours en Lorraine, en 1779 » 
de concert avec un des associés delà 
ci-devant académie, pour en enlever 
• à un jeune officier, de si considérables, 

que toutes les dents de devant étoient 
ensevelies dans leur épaisseur, et les 
lèvres f'epoussées en dehors d’une ma¬ 
nière très-difforme. Je me servis du 


(1 63 ) Lib. 7 épid. 

(164) Lib. a, cli. 4 ? c. 9. 
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càiitèf# ; tiaus , .bi .figure 9. 

l.e§; lu.âclip.iies é'fiîir texiges ■■écartées 
par rintorpit^îïlo'ii'. xl’ini' morceaw -éle. 
bois eiivelopprééd© ]inge;,-ét îles'lèvréa» 
soigneusemejtit assr|éties;, je traçai 
avec ce cautère tiii siliôxi à la hauteur, 
àrpeu-yxrè'sdu rebord alvéolaire dont 
je.suivip le eeiiître. Je lé repassai plu-, 
sieurs it>is dans ce sillon, avant dbr- 
rivcr aux dents ; <?^din'les ayant tou¬ 
chées, j’abattis reacarre , et rnis ainsi 
à .découvert ces orgaxxes, qui'n.e pa^ 
roiss,oient plus depuisrlong-teinps. La 
portion restante deS'gencives tnniéfiécs 
fut ôautérbée-à plat, et cette opération 
qui fut longue, parce que les deux 
mâplioires étoient egajeiûent affectées, 
eut tant de succès , qu’au bout de 
trois semaines , les gencives affaissées 
par 1-asuppuration, furent aussi belles 
qu’elles eussent jamais épé. 

2.» Quelquefois il s’élève sur les 
gencives une espèce de tumeur cir¬ 
conscrite , que A. Séverin a nommée 
K 5 
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sklro’sarcontateiise (i 65 j, parcequ’ef- 
fectivement elle a la consistance des 
chairs , et qu’elle peut même acquérir: 
celle des cartilages et clés ps > comme 
dit l’avoir vu Ambroise Taré (î66). 
Quillaume de Plaisance tn a détruit 
une du volume cl’un eeuf d’oie , par 
l’appUcation des cautères oultellaires :> 
jferris ignitis incidentibus^ C9.\X& 

manière exige trop de temps ; il vaut 
mieux en faire la rescision, à l’exemple 
de Job à Aïêekreii (167) , ét en cau¬ 
tériser ensuite la base y afin’ d’en pré- ' 
venir la reproduction. Quelques auteurs 
ont laissé le choix entre le cautèré-; 
actuel et le potentiel, pour accomplir 
ce point important de la cure. Il s’en' 
faut bien cependant qu’il soit îndif*^ 
ferent de se servir de l’un ou dê l’autre, ' 
comme on. péuc le voir dans une ob- 


(i 65 ) Ds exopyr , cap. 53 ,. 
■(iî 66 ) Liv. 8 , chap.'4. 
Qh'f) Cap., 28 ^ pagi. I2Q., 
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nervation coimxumiquée à la ei-tlevant 
académie par Brouîlîard (168).’ Ce 
chirurgien ayant préféré la pierre m- 
i^rnale, et l’ayant applîc|uée pendant 
plusieurs jours , soir et matin, il en 
résulta des végétations si effrayantes,, 
qu’il fut enfin obligé d’en venir au 
cautère-actuel. Mais peu exercé à de 
genre ,de cautérisation , il crut qu’iL 
falloit que cet instrument fut d’argent, 
et encore attendoit-il , pour rappli¬ 
quer, qifil ne fût plus rouge. Le feu, 
quoique dirigé avec dè si vaines pré- 
caufions , n’én produisit pas moins dés 
changemens heureux , et la guérison 
dùtàclievée doux mois après sa seconde 
âpplieation. / 

' 3.0 Notre bon PÆré'facqnte qu’aucub 
dès chirurgîenà de -son temps h’a'yarit 
osé entreprendre une de ces tuinéur^, 
laqüeiîe étoit si grossé, qu’elle sôrtbit 


C168) Méxn. de la ci-devant acad. de cliir. t, 
5, pa^C379: ^ 
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en partie .hors de la bowclie , parce ' 
qu’ils lui, voyoient une couleur livide, 
et qu’ils la regardoient comme cancé- i 
reuse , il eut la hardiesse de la couper, ■ j 
et qu’après en avoir brûlé, avec’le i 
fer rouge , le fond , chaque fois qu’il 
y appercevoit de nouveaux boutons, j 
, . il guérit enfin le malade sans retour 
(169). Telle est encore aujourd’hui la 
marche de bien des chirurgiens que 
je connois. Ala moindre apparence de 
çapcer , çes mots ^ no II me tangere, 
rnats plus funestes , peut-être, à l’hu- 
,inanité , que la maladie qu’ils servent 
à exprimer, sont aussitôt pour eux le 
sigpal.de la retraite, ou le prétexte 
d’une timidité qu’ils appellent circons- 
peetiop;, mais qui n’çst souvent que 
,i.e,,li^^a,§qi!,ej de l’ignorance. Qu’ils ap¬ 
prennent , ces chirurgiens si pusilla- 
nipies , si cauteleux , que les maladies 
qu’ils se pressent d’annoncer comme 


(16;) Lir. 8, cliap, 4, pag, i88. 
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étant au-dessus des secours de l’art , 
ne sont qu’au-dessus de leurs forces 
et de leur savoir j et « que cet art , 
» entre les mains des hommes qui le 
» cultiveront avec l’application qu’il 
>3 mérite et les lumières qu’il exige, 
» sera toujours la partie la plus effi- 
» cace de celui de guérir (170) ». 

4.® La carie des mâchoires , cause 
souvent cachée des tumeurs dont il 
vient d’être parlé, ne peut être plus 
sûrement réprimée que ps’" le cautère- 
actuel ; sur-tout si elle attaque le rebord 
alvéolaire , comme dans la gangrène 
scorbutique des gencives , où on l’a 
vu faire , en peu de jours, les progrès 
les plus étonnans. Jourdain a dit avoir 


(170) Expressions de Louis , dans son mémoire 
sur les excroissances fongueuses de* 
gencives , où l’auteur a manifesté la 
confiance qu’il a au feu dans les ma¬ 
ladies de la. bouche. Voyez le t. 5 des 
mém. de la ci-devant acad. pag. 377. 
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éprouvé que celle qui pénètre le tissu 
spongieux de la mâchoire inférieure , 
loin d’être docile au feu , ne fait que 
s’irriter davantage , par la suppuration 
qu’il excite dans la substance diploïque 
contenue dans les cellules de ce tissu j 
et il lui préféroit l’eau mercurielle 
affoiblie, qu’il a conseillée comme le 
meilleur remède dont on pût faire 
usage dans- cette circonstance (171)* 
Cette remarque d’un artiste qui fut 
vraiment habile ^ est digne d’être prise 
en considération ; mais elle n’est point 
appuyée sur un assez grand .nombre 
de faits, pour former une loi prohi¬ 
bitive du feu dans tous les cas 5 et 
l’induction la plus, utile qu’On doive 
en tirer , c’est que dans la carie du 
corps de fos maxillaire, il faut cauté¬ 
riser avèc sobriété ét rnénagément, eu 
égard au peu d’épaisseur et à la texture 
rare de cet os. 


(iyV) Jcrûriial (ïé médecine , t. 21 , pàg. 355. 
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5 .“ De tout temps on a bmlé les 
dents cariées. Hippocrate a souvent 
parlé de cette petite opération, sur 
la nécessité de laquelle personne n’a 
varié depuis lui (172). Gàlien faisoit 
remplir de cire le trou de la carie , et 
y portoit un stylet de fer embrâsé(i73). 
Ce fut aussi la méthode des arabes. 
Albuçasis, au lieu de cire, se servoit de 
coton ou de laine huilés, et il préten- 
doit, que la brûlure , outre qu’elle étoit 
plus, supportable ,.s’étendoit beaucoup 
plus loin que,celle.du feu nud (174)* 
Je Ile suis point éloigné d’adopter cette 
façon , principalement dans la carie 
qyi a mis le nerf à découvert. Je la 
crois propre à le .racornir , à le des- 
séphej:; , sans causçr ces douleurs 
atroces sans, attirer ces: fluxions 
qu’excite presque toujours l’impres- 


(172) De locis affêct. n. 5 ef passîm.. 
(i 7S) PliarïQ. partie. 5 , c. g-. 
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sion subite du fêr ardent ; si jé l’em- 
ployois , je treraperois lé coton dàns 
une huile essentielle, ou un esprit 
inflammable , ce qui vaudroit mieux 
que la cire et l’huile commune qui 
peuvent couler sur les gencives et les 
brûler. : 

Uja petit grain de mastic , de -cô-' 
lophane , de poix noire, mis en fti- 
sion dans la cavité d’une dent gâtée ,' 
par le moyen du cautère , y laisse 
une couche dé verni, une sorte de 
croûte très-adhérente qui , lorsque 1a 
ressource du plomb est impraticable, 
peut retarder la perte de cette dent,’ 
et en faire ces,ser les douleurs , par 
l’obturation du canal nervbûx. ' . 

I^e cautère à bec-d’oiéeati 
est celui dont on fait le plus généra¬ 
lement usage dans la cautérisation 
des dents. On se sert aussi, selon 
l’étendue de la carie , d’une petite 
olive (mêmef.g.). Avant de l’appliquer 
il faut avoir soin de nétoyer le creux 
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de la carie , et de le ruginer un peu. 
On feroit bien aussi d’écarter les 
mâchoires avec un bâillon, afin de ne 
pas s’exposer à être mordu , et pour 
opérer avec plus de liberté. Langius 
veut qu’on défende au patient de res¬ 
pirer pendant cette cautérisation , 
parce que, dit - il , elle exhale une 
odeur forte, si irritante, qu’elle ris- 
quei'oit de le suffoquer. Caete'rum ^ 
monendus est aeger ut operatiouis 
tempore ^ ab aëris inspiratione abs~ 
tineat totus. Dici enbn vîx potest 
quam insignis fauces usque ad suf- 
foçationem irritans , fœtor ex am~ 
busiioneputridi dentisexsurgat'(iq^)• 
Cet écrivaiit a beaucoup exagéré, et 
son conseil peut, avec raison, passer 
pour la précaiition inutilp. Il n’en est 
pas de même de celui de convenir 
avec le patient d’^un signe pour.arrê- 


(175; Disput. 7, pag. 89 , de remed. aut.' 
odontalg. 
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ter quand la douleur ou le besoin de 
respirer l’exigera. On ne doit y man¬ 
quer dans aucune des operations qui 
se font à la.bouche j et c’est ordinai¬ 
rement avec le genou ou le pied que 
le malade se fait entendre. 

6.0 On a proposé bien des moyens 
pour arrêter l’hémorragie des artères 
ranines après une section mal-adroite 
du filet. La ligature de Guillemeau ; 
les styptiques de Dionis ; la petite 
fourche compressive de Petel ; tout 
cela est lion en spéculation. Mais il 
n’y a guères que la cautérisation sur 
laquelle on puisse compter dans la 
pratique. Mauriceaii (l'^G) la regar- 
doit comme le secojirs l^plus prompt 
et le plus assuré contre cet accident ; 
et l’épreuve heureuse qu’en a faite 
Maurain, dont la ci-devant académie 
a loué la conduite (177) , ne doit lais- 


(176) Observ. sur les accouch. obs. 3 o. 

(177) Mém. de la ci-devant acad. t. 5 ,pag. 4 ' 3 - 
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ser aucun douté à ce sujet. Cette opé- 
l’ation n’exige qu’un stylet de fer, ou 
le cautère odoutalgique ci-dessus. On 
cùntient la langue avec deux doigts 
de la main gauche j on fait pincer le 
nez à l’enfant, pour qu’en criant il 
ouvre la bouche, et au contact du feu 
le Sang cesse bientôt de couler. 

^ Ambroise ay'^ant observé 

que la simple incision de la grenouil- 
lette esposoit à des récidives conti¬ 
nuelles , s’étoît déterminé à percer 
cette tumeur salivaire avec un cau¬ 
tère.- actuel dont il faisoit passer la 
pointé par le trou d’une plaque de 
fer qui servoit en même temps de 
soutien à la langue, et de sauve-garde 
aux parties voisines (178). Combien, 
depuis ce maître fameux , n’a-t-on 
pas essayé de .procédés divers pour 
arriver à une cure dont tout le secret 
consisté à établir à demeure une ou-' 


(178) Liv. 8 , chap. 5 , pag. i88. 
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verture fistuleiise par laquelle l’excré¬ 
tion de la salive puisse avoir lieu en 
tout temps ? et cependant l’académi¬ 
cien qui les a si savamment analysés, 
qui a eu le plus de succès dans le 
traitement de cette maladie, n’a pu 
s’empêcher de reconnoitre la ])rééini- 
nence du cautère-actuel , dont il a 
fait l’éloge en ces mots : « il semble 
» que la perforation de la tumeur 
avec le cautère-aetuel, comme Paré 
35 l’avoit proposé , seroit un moyeu 
33 aussi efficace que l’incision , mais 
3' moins douloureux , et préférable, 
33 en ce que l’on seroit assuré dé for- 
33 mer l’ouverture de la tumeur pour 
33 l’excrétion permanente de la salive, 
33 dans la partie la ]dns éloignée du 
»3 devant de la bouche, et de mettre 
>3 les malades à l’aGri de l’inconvé^ 
» nient de baver continuellement, on 
3B d’éjaculer de la salive sur les per- 
33 sonnes à qui ils parlent (179) »• 


(179) Voyez la. fin du mémoire de Louis , sur 
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Cette perforation ne doit point être 
difficile : ori la fera avec une petite 
tige d’acier, aiguisée et recourbée en 
demi-crocliet, si la grenouillette n’est 
que d’un volume médiocre ; mais si 
elle est très-considérable, on se servira 
du cautère en roseau , afin d’obtenir 
une large escarre , et de resserrer 
davantage la poche salivaire, après 
qu’elle sera vidée. Il n’y a d’autres 
précautions à prendre dans ce cas , 
quei de; tenir les mâchoires bien ou¬ 
vertes ; car; le malade relève de lui- 
même . la langue j et la tumeur est 
d’un facile accès. On pourra néan¬ 
moins, si c’est le _ gros cautère que 
l’op emploie, faire usage de sa canule, 
pour empêcher les lèvres et les dents 
de s,e ressentir de sa vive chaleur. 

8.” On ne parcourt point le dépôt 
des observations cliniques que nous a 


les fistules du canal salivaire , dans 
ceux de lacf-devant acad. t. 3 . pag. 467- 
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transmises le père de la médeeine ^ 
sans être saisi à !a fois d’adinii-ation 
et de respect, a la ^ue des cures sa¬ 
vantes et hardies qui y sont rapportées. 
Hippocrate, dans les ulcères malins 
de la bouche, dans les végétations 
tuberculeuses du palais, darrs le cancer 
de la langue, etc. ne perdoit pas un 
temps précieux en de vaines'lotions, 
en de timides tentatives d’excision ou 
d’érosion. Le feu, les fèrs embrasés : 
voilà les remèdes énerglques^qw’il op- 
posoit à Ces maux dévastateurs; voilà 
les armes avec lesquelles il a prescrit 
de les combattre (180). Osons enfin 
nous rapprocher de cette mâle pra¬ 
tique ; la gloire de l’art et lé:salut de 
l’humanité nous y invitent également. 


Je n’ai encore eu cju’une fois l’occa¬ 
sion de traiter un carcinome de la 
langue ; il en avoit déjà ronge plus 



(180) Lib. a'de inorb. cap. 60 et lib. 6 , cap. 


45. 



( 2^9 ) 

du tiers , lorsque je fus appelé j et 
j’eus, au bout de cinq mois, la dou¬ 
leur de voir succomber, à vingt ans, 
l’unique héritière d’une des plus opu¬ 
lentes maisons de rAlleinagne , que 
j’aurois sauvée, peut-être , si des sug¬ 
gestions de toute espèce n’eussént 
détourné la famille de me laisser em¬ 
ployer le feu. Ruisch , plus heureux 
que moi , avoit été libre d’y recourir 
pour hn mal semblable, que plusieurs 
résections n’avoient pu détruire j et le 
succès le plus complet avoit couronné 
son entreprise (181). S’il m’eut été 
permis, comme à lui,'d’user de ce 
moyen , le cancer Infestant la partie 
latérale gauche de la langue, j’aurois 
écarté les mâchoires, et soulevé la 
commissure àes lèvres, du même coté, 
avec cette espèce de chevalet dont se 
servoit Caqué dans les opérations aux 


(i8i) Observ. anatom. chir. ni* yS/pag. 70. 




( 24o ) 

amygdales (182). Un aide auroit rangé 
la langue hors de la bouche, et du 
côté opposé, avec des pincettes plates, 
ayant les mors' garnis d’une étoffe 
•légère de laine y et après avoir ap¬ 
pliqué le cautère à roseau muni de 
sa canule, aux endroits les plus re¬ 
culés , j’aurois fait ensuite une traînée 
de feu , la plus profonde que j’aurois 
pu, par-tout où j’aurois apperçu des 
traces de la maladie. 

Avec de l’industrie , on réussira 
toujours à porter des fers ardens dans 
la bouche, sans offenser, les parties 
saines. On tirera grand parti sur-tout 
des languettes et lames de carton, si 
on sait les disposer à propos. 

9.® Parmi les nombreuses observa¬ 
tions recueillies par Louis, sur les 
sarcomes et autres tumeurs nées diuis 
les sinus maxillaires , on n’en trouve 


(182) Mém. de la ci-devant acad. de cliir. t. 4 j 
, pag. 35 s, 

que 



( ) 

que quatre dans lesquelles on ait fait 
usage du cautère-actuel j et ce sont 
les seules où, malgré l’état désespéré 
des malades, on soit parvenü à la 
guérison. Aussi ce zélateur de la saine , 
de la grande chirurgie*, s’est-il écrié, 
en parlant des autres : « croira-t-on 
» que de telles maladies eussent été 
» incurables entre les mains de Paré, 
» de Sévérin f de Ruisch , qui se sont 
servi du.feu avec le plus grand 
» succès pour la destruction radicale 
« de semblables tumeurs, qu’un trai- 
» ternent moins héroïque n’auroit fait 
» qu’irriter (i 83 ) ». 

Il est impossible , dans des cas si 
sujets à varier , exposés à tant de com¬ 
plications , de donner la moindre règle 
sur la manuduction des cautères. On 
s’en fera une meilleure idée, en con- 



(i 83 ) Mémoire sur les maladies du sinus maxilî. 
dans ceux de la ci-deyant acad. t. 5 , 
pag. 2,59. 
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sultant, dans le mémoire de Louis , 
les observations à'Acoluthus, de Ga- 
rengeot, de Morand, de Dupont et 
de David, 2 lS te lesquelles les maladies 
de cette^nature que l’on rencontrera, 
auront quelques rapports. 

lo.'* Les anciensx se sont tous ac¬ 
cordés à prescrire la cautérisation de 
la luette, soit poup arrêter le sang 
après sa rescision, quand elle ne pèche 
que par relâchement j soit pour opérer 
cette rescision même , lorsqu’elle est 
indiquée par une affection maligne 
quelconque. Ils ont proposé , dans 
cette vue, les uns une canule fenes- 
trée , dans laquelle ils la faisoient 
entrer, pour pousser contre elle un 
cylindre de fer brûlant : c’étoit la ma¬ 
chine à laquelle Laré donnoit la pré¬ 
férence (184); les autres, un cuilleron 
de fer, assez long pour être porté 
jusqu’au fond de la bouche ; c’étoit 


(i 84 ) Liv. 8, cliap. 7 , pag. 190. 
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pour celle-ci que Sés/erin Ci8^), 
Scultet (186) y et Fabrice de Hilden 
(i8y)sé\.oïeï\t décidés ; mais il n’arrive 
jamais d’hémorragie après l’ampu- 
ta,tion de cette partie, comme le savent 
tous ceux qui ont eu occasion de la 
pratiquer 5 et quand elle est carcino- 
mateuse, il est bien plus simple de la 
retrancher avec des ciseaux , sauf à 
en toucher ensuite, s’il le faut, le 
tronçon avec une longue tige de fer 
rouge , ou , comme je l’ai vu faire ime 
fois , avec l’extrémité embrasée de ces 
longues pincettes que l’on appelle fer 
à toupet. 

On sent combien dans ce cas, ainsi 
que dans tous ceux où il s’agit de 
cautériser à i’ariicre-bouche , il faut 
être attentif à prémunir les parties 
intérieures de cette cavité contre 


(195) Exopy. part. 1 , cap. 6j* 

(186) Tab. 9 , fig. 7 et tab. 33 . 

(187) Centur. 2 , pag. 98 , obs. 22. 
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l’Impression du feu. On y réussira 
facilement, i.® en se servant d’un 
glossocatoche, ou à son défaut, du 
spéculum oris , en forme de spatule , 
lequel abaissera en même temps la 
langue , et lui fournira un plancher 
impénétrable à la chaleur ; a.® en 
cousant à un fil de fer recourbé en 
différens sens , une lame de carton , 
coupée en ovale, et légèrement cam¬ 
brée, que l’on placera contre la voûte 
du palais où. un aide l’assujétira; 3 .° 
en disposant une autre lame de carton 
entre la Joue et les dents , de chaque 
côté des mâchoires, de l’écartement 
desquelles on s’assurera par le moyen 
d’un bâillon. Mais cet arrangement 
n’est rigoureusement nécessaire que , 
lorsqu’on a à brûler fortement , à 
plusieurs reprises , et très - profondé¬ 
ment , comme dans certaines tumé¬ 
factions des amygdales, dernier genre 
d’affection du département de la bou¬ 
che , dans lequel il nous reste à parler 
de la cautérisation. 



( 245 ) 

11.0 Brunus est nn des plus anciens 
auteurs, s’il n’est pas le premier, qui 
ait parlé de l’utilité de cette opération 
pour einpêclier la renaissance des 
amygdales tuméfiées, après leur résec* 
tion. Illud autem , dit-il, quod secu~ 
ret à redditione ipsarum arn^gdala- 
rum , post earum incisionem ^ est, ut 
locus cautei'isetur ; soient namque 
mnltoties redire ; mais ce conseil ne 
fut suivi par personne, parce qu’il ne 
se trouvoit point dans les livres des 
arabes, seuls guides qu’eussent alors 
les chirurgiens (i88). Il étoit réservé 
à A. Séverin d’en sentir tout le prix, 
et de le mettre en pratique : c’est ce 
qu’il fit pendant une épidémie qui 
désola le royaume de Naples, depuis 
i 52 o jusques en i 54 i , et dont un des 
plus dangereux symptômes étoit un 
gonflement des amygdales , auquel 



(188) Cet italien écrlvoit son ouvrage intitnîé: 
Bruni magna chinirg. en 1263. 
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succombèrent , étouffés , beaucoup 
d’enfans et d’adultes.^Lorsque la tu¬ 
meur étoit étroite, il la conpoit ; mais 
quand elle avoit une base large , il y 
appliquoit le feu j et ce moyen que 
'Pierre Jfjlisius y ami, employoit, 

dans le même temps, dans la Calabre, 
où le fléau s’étoît étendu , sauva la 
vie à une foule de malades (189). 

Cette inétliode, si digne de la con¬ 
fiance des p/aticlens , retomba une 
seconde fois dans l’oubli y et ce n’est 
que vers la fin du siècle dernier, que 
l’art s’en est ressaisi, mais pour l’aban¬ 
donner bientôt encore , malgré les 
succès dont il lui avoit été redevable. 
Wiseman , "premier chirurgien de 
Charles II, rapporte qu’un très-habile 
opérateur de Londres, nommé Edrne 
Moll, l’avoit mise en usage dans plu¬ 
sieurs cas, et toujours heureusement} 
et il avoue qu’il l’auroit lui-même 


(189) De exopyr, part. 1, cap. 64 > 
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souvent préférée à celle des escaro- 
tlques, dont il connoissoît les incori- 
véniens J sans les obstacles qu’il y ren- 
controit sans cesse, tant du côté des 
malades, que de celui des assistans 

(190)- 

Quelques écrivains , tels que Van- 
Swieten (ic^i) , et lÂeutaiid (i^o.) , 
ont, depuis , fait mention de cette 
cautérisation ; mais ils l’ont regardée 
plutôt comme une ressource extrême 
et périlleuse, que comme un secours 
efficace sur lequel on pût compter , 
lorsqu’il est sagement administré. 
Louis seul a su en apprécier les avan¬ 
tages inestimables ; et je n’ai besoin 
que de son autorité, et de la sanc¬ 
tion que^ son opinion a' reçue de la 

(190) Voyez son traité de cliirurg. impidmé en 

anglois; édit, de 1734 5 vol. 11 , liv. 4 > 
cliap. 7 , pag. 28. 

(191) Comment, ih aplior, 797 Boërliaav. 

(192) Synops. univei’s. praxeos medic. t. 1 , 

lib. 2 , sect. 2, pag. /^i 5 . 
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compagnie savante dont il est l’organe, 
pour les rendre incontestables. Rap¬ 
prochons les divers passages où il a 
manifeste son sentiment. « Je suis 
persuadé , dit-il dans un endroit , 

» que le cautère-actuel est plus facile, 

35 moins douloureux , plus sûr , et 
>3 qu’il est sujet à moins d^incoiivé- 

3» niens que la rescision.33. Dans un 

autre : « les chirurgiens formés par 
33 les préceptes de A, Séverin , por- 
3» teroient sur ces glandes le feu 
33 actuel J, par le moyen d’une canule, 

33 avec la plus grande sécurité, au 
33 rabais de l'embarras, et des pré- 
33 cautions si nécessaires dans l’usage 

>3 de toute espèce de corrosif..33. 

Dans un troisième : « l’instrument 
33 tranchant, les ciseaux, le cautère- 
î 3 actuel, les cautères potentiels,‘et 
33 la ligature peuvent, dans des cas 
33 particuliers, être employés par pré- 
33 férence (190) 33. 

(igS) Mém. sur la rescision des amy^gd. dans. 





( ^49 ) 

Ces dernières expressions décident 
du sort de la cautérisation dans la 
maladie dont nous nous entretenons 
ici. La voilà mise au simple rang des 
autres procédés curatifs ; c’est aux 
praticiens à savoir que son tour doit 
avoir lieu, lorsque les amygdales sont 
dans un état d’ulcération chancreuse; 
lorsqu’après leur extirpation on voit 
repousser dès boutons qui en présagent 
le retour ; lorsqu’elles sont si volumi¬ 
neuses , que l’amputation en est jugée 
impossible ; ou lorsque^ l’ayant tentée , 
on a été forcé de laisser une souche 
sur laquelle les instrumens tranchans 
n’ont plus de prise j enfin, lorsqu’une 
hémorragie succédant à cette opé- 
ratior^, menace les jours du malade, 
et résiste aux styptiques connus. 

Dans la plupart de ces suppositions, 
le cautère à roseau est celui qu’il faut 


ceux de la ci-dev. acad. t. 5 , pag. 402, 
44© et 480. 
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clioisir ; et; comme sa sphère d’activité 
est très-étendue , et que, malgré la 
garniture , tant de fer que de carton, 
il pourroit répandre dans la bouche 
une chaleur capable de troubler l’opé¬ 
ration , on se servira de sa canule , 
que l’on pendra, d’une main, sur le 
lieu où l’escarre doit se faire j tandis 
que, de l’autre, on le dirigera dans 
sa cavité , ayant soin de ne pas le 
pousser trop loin , et de ne pas le 
laisser trop long-temps en place , à 
cause de la Journée âcre que le patient 
a besoin de rejeter. Quand il ne faudra 
que larder de pointes de feu une amyg¬ 
dale excessivement tuméfiée, on pren¬ 
dra une tige d’acier pointue par un 
bout ; et on pourra la faire parvenir 
nue jusqu’à la tumeur dans laquelle 
on l’enfoncera deux ou trois fois, 
pour la faire rougir encore , et l’en- 
foncer de nouveau. 



( 201 ) 


§ VI. 


Cautérisation à la poitrine, 

1.® On sait combien les anciens 
étoient portés à cautériser dans la 
plitbisie pulmonaire (194)- Hippoci'ate 
brûldit sous le menton , à chaque 
mammelle , et aux angles des omo¬ 
plates (195). Celse parle d’une sixième 
brûhme à la partie la plus inférieure 
de la gorge (196). Albucasis en faisoit 
de nombreuses , qu’il plaçoit de pré¬ 
férence sur le steT'num, et le long des 
clavicules (197). Aëtius alfoit jusqu’à 
quinze , dont il investissoit la poitrine 


(içj 4 ) J’en ai déjà parlé-au % de la cautéri¬ 
sation syncipitale. 

(195) De intern. affect, de morb. lib. 6, cap. 

2 , i4 et passim. 

(196) Lib. 3 , cap. 22. 

(197) Lib. 6 , cap. Bn. 
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dans tous les sens Cette'’j méde¬ 
cine enfin fut jadis celle des peuples 
les plus éclairés J et quand on réfléchit 
aux ravages que fait chaque jour parmi 
nous la pulmonie, on ne peut s’em¬ 
pêcher de regretter que dans ce siècle 
pyrophoha, comme Séverin appeloit 
déjà le sien , on ne trouve ni artistes 
qui osent l’exercer , ni malades qui 
veulent s’y soumettre. Du temps de 
Jérome Cardan , qui la regardoit 
comme la plus sûre de toutes, quel¬ 
ques Italiens ne craignirent point de 
la pratiquer , malgré le préjugé qui 
la leur interdisoit : is modus inter 
caetera s tutissimus est, adeb utetiajri 
medici nostri tèmporis ausuri sint 
ilium tentare (^99)- Mais cette leçon 
fut bientôt oubliée , et plût au ciel 
que celle que nous a renouvelée Vou- 
îeau (xao) ^ ne le fût pas à son tour! 

(199) Comment. în apli. HIppocr. 61 , sect. 7- 
4200) Œuvres postli. t. 2. 
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car il est douloureux de se voir sans 
cesse Je témoin inutile de la mort 
d’une foule d’adolescens que le feu y 
arraclieroit peut-être , si on savoit bien 
leur persuader qu’il n’y a plus d’espoir 
pour eux qu’en lui. Mais cette cauté¬ 
risation devant être coniiée au moæay 
c’est-à-dire, à la combustion des subs¬ 
tances lanugineuses , dont Frosper 
Alpin au Caire (201) , et Kaempfer 
dans l’Inde (202) , ont vu , dans ce 
cas, les effets les plus surprenans. Je 
ne puis m’y arrêter, et je renvois à 
ce qu’en ont dit ces écrivains,et sur¬ 
tout aux œuvres de Fouteau y à qui 
on doit sur ce point, les idées les plus 
hardie^ et les préceptes les plus lu¬ 
mineux. 

2.0 Je passe également sous silence 
l’usage antique de faire l’empyème 


(201) De medic. ÊÈgypt. lib. 3 , cap. i2,pag. 97. 

(202) Amœnitat. exotic. pag. 596 et 6oi. 
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avec un couteau brûlant, à l’imitation 
à!Euryphon ^ contemporain à'Hippo¬ 
crate (2o3) , et comme l’a prescrit, 
long-temps après , le grec Léonide 
(204). Une telle opération doit être à 
jamais bannie de la chirurgie. 

3 .® Mais faut-il aussi renoncer à 
cautériser les côtes, lorsqu’elles sont 
cariées ? c’étoit l’avis de Celse , qui 
préféroit én enlever toute la portion 
altérée : si costa cariosa est, inutilis 
ustio , sed excidendi nécessitas (20 


(2o3) L’aphorisme suivant prouve qu’alors on 
ouvroit la poitrine indistinctement avec 
le cautère-actuel, ou avec l’instrument 
tranchant : quicumque suppurati urun- 
tur aut secantur , si pus purum ef- 
fluxerit et album, evadunt, etc. aph. 
sect. 7. 

| 2 o 4 ) Paul d’Egine dit (lib. 6 , cap. 44 ) • 

ut tradit Leonides ^ferro mucronato 
candenti per medium spatium adacto, 
61 , etc, 

(2 o5 ) LIb. 8 , cap. 2. ^ 
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Il faut distinguer entre une carie qui 
a déjà rongé une grande partie de la 
substance de la cote , et celle qui n’af¬ 
fecte encore que sa surface. Dans le 
premier cas, il n’y a de ressource , 
sans doute , que dans l’excision qui , 
toute difficile qu’elle paroisse , a été 
pratiquée par Séverin (p.o6) et par plu¬ 
sieurs autres-opérateurs 5 au lieu que, 
dans le second, on a tout à espérer 
de la cautérisation. J’en ai éprouvé 
les bons effets , il y a cinq ans , sur 
un cavalier qui , ayant été serré entre 
son cheval et le montant d’une porte 
étroite , par laquelle ils passoient tous 
deux à la fois, fut attaqué, après de 
longues douleurs de côté, d’une tu¬ 
meur congestive de laquelle il ne sortit, 
par l’incision, que des floccons blancs 
de lymphe concrète. La plaie resta 
fistuleuse, et la cinquième et sixième 
côte, à droite, se trouvèrent cariées. 


(206) Exopyr. cap. 67 , pag. 278. 
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mais assezsuperficiellement; j’amplifiai 

le trajet de la fistule, et avec un man¬ 
drin d’acier et la canule d’un trois- 
quart, je brûlai le plus exactement 
que je pus5 ce qui procura-, à la longue, 
une guérison qu’un chirurgien-major 
d’hôpital avoit certifiée impossible. 


§ V I I. 

Cautérisation au bas-ventre. 

i.° Les mêmes raisons qui firent 
préférer aux premiers grecs l’usage du 
cautère-actuel pour l’opération de 
l’empyême , les décidèrent aussi à 
s’en servir dans l’ouverture des abcès - 
du foie, et ils n’y procédèrent point 
autrement , si l’on en juge par cet' 
aphorisme : quorum hepar suppuratum 
aduritur ^ si pus puruîîi Jluxerit et 
album f evadunt-i sia verb qualis, 
amurca , pereunt (207). La plupart 


(207) Apjh. 42} sect. 7. 
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des glossateurs ont prétendu que cette 
adustion se faisoit avec des fuseaux 
de buis, trempés dans l’huile bouil¬ 
lante î mais ils se sont trompés. Elle 
avoit bien sûrement lieu avec un fer 
chaud et aigu j et ce n’étoit que dans 
les cas où l’on cherchoit à résoudre 
un squirre au foie, que l’on brûloit 
la peau avec l’huile, ou avec des cham¬ 
pignons embrasés : quum. maximum 
jecur evaserit ^ sic ut promineat mul- 
tiim , nec médicamenta- projiierint , 
exurere oportet ipsum buxeis fusis 
oleo ferventi intinctis , vehfaK^t^"; at 
chm educatur pus y caudenti ferro 
eprii'ere oportet (208). Axitant l’une 
de^ ces cautérisations , pour laquelle le 
coton conviendroit beaucoup , me 
semble recoinniandable, autant l’antre 
est à rejeter. Déjà Galien la tcnoit 
pour suspecte : non tutum auxi~ 


(2c8) De intern. inor b. 18. 




( 258 ) 

lium ( 2 oq) ; et Albucasis la regardoit 
comme très-dangereuse : super omnes 
periculosissima est haec chirurgia 
(210) : avis que le grand cautérisatenr 
de Naples n’a pu se dispenser de ré¬ 
péter , quoiqu’il vît dans le feu le 
spécifique de tous les maux (2,11). 

C’étoit assez la coutume des chi¬ 
rurgiens d’autrefois d’ouvrir les grands 
abcès avec le cautère-actuel ; et l’on 
remarque qu’ils ne commencèrent à 
la perdre que vers la fin du quinzième 
siècle , où l’alchymie fit la découverte 
de la plupart des escarrotiques dont 
nous nous servons aujourd’hui. Le 
feu les rendoit plus entreprenans , 
parce qu’il empêche le sang de couler, 
et que c’étoit l’accident qu’ils redou- 
toient le plus dans leurs opérations. 
On frémit quand on se représente 


(209) Comment, in suprà dict. apkor. 

(210) Lib. 1 , cap. 3 o. 

(211) De exopyr. cap. 4 ^? pag. | 244 ‘ 
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Slotanus et Griffon pénétrant par les 
lombes, avec un long cautère, jusques 
dans le foyer d’un dépôt situé sur le 
muscle psoas (2,12). Mais quand on se 
rappelle que tous deux parvinrent de 
cette manière à une heureuse guérison, 
et que ces dépôts sont presque toujours 
incurables pour nous, on est tenté de 
pardonner à ces opérateurs leur té¬ 
mérité , et on regrette que la nouvelle 
chirurgie ne sache pas déposer de 
temps en temps l’instrument tranchant, 
ou renoncer aux timides essais des 
caustiques , pour s’armer de ces traits 
de feu avec lesquels l’ancienne opéra 
tant de prodiges. 

2,0 La débilité d’estomac, les dou¬ 
leurs flatueuses du bas-ventre , cer¬ 
taines diarrhées chroniques, quelques 
affections de la vessie et de la matrice, 
dépendantes dé l’atonie ou de l’engor- 


(aia) Vid. Fabr. Hildani , cent. 1 , obs. 65 
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gement froid de ces viscères j les em- 
pâtemens des glandes conglobées de 
l’abdomen j le plus grand nombre enfin 
de ces maladies que la médecine ap¬ 
pelle inexpugnables, lorsqu’elles n’ont 
cédé ni à ses mixtures, ni à ses opiats, 
se laisseroient vaincre par l’adustion, 
si l’usage pouvoit s’en établir parmi 
nous (2.13). 

3.0 Quant aux hernies , gardons- 
nous de les atta(^uer jamais avec le 
feu, et rapportons-nous-en aux raisons 
peremptoires qu’en a données la Bis- 
sière (214) , et à la proscription dont 
la ci-devant académie de chirurgie a 
frappé les escarrotiques en général, 
dans cette maladie (215). 


(21 3 ) Voy. les œuvres posth. de Pouteau , et 

l’article adustion , dans la nouvelle 
encyclop. médec. t. 1 , part. 1. 

( 2 1 4 ) Prix de la ci-devant acad. t. 3 , pag. 374 - 

(215) Mém. de la ci-devant acad. t. 5 , pag. 

65 1 et suiv. 
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§ V I I I. 

Cautérisation aux parties géni¬ 
tales. 

1.0 On d«truiroit bien plus sûrement 
ces végétations verrucales, ces por 
reaux , ces fies, etc. qui croissent aux 
parties naturelles des deux sexes, si 
les malades souffroient qu’on y ap¬ 
pliquât le cautère-actuel. Il n’est, dit 
Fabrice d’Aquapendente , point, de 
moyens au-dessus de celui-là (216) ; 
et tous les praticiens en conviendront 
sans peine avec lui. 

2.® Je ne les trouverai pas également 
d’accord sur cette application dans le 
cancer de la verge. Cependant quelle 
ressource et plus puissante et plus 
assurée , peut-on opposer à cette fu¬ 
neste maladie ? Tulpius , encore dans 


(alé) Oper. chir. cap. 70. 



( 202 ) 

l’admiration des effets inespérés dont 
il l’avoit vu suivie, s’est écrié : disce 
idcircb ^ quisquis es , non semper 
blanda , verhm interdhm crudeli me- 
dicina aegris suppetias ferre (217). 
C’est ce qu’auroient pu dire aussi 
Jacques Verusin, après avoir amputé 
au secrétaire d’un cardinal plus de la 
moitié du membre viril (218), et 
Séverin , chaque fois qu’il l’extirpa, 
dans son hôpital des incurables, à 
des malheureux chez lesquels l’infec¬ 
tion s’étendoit jusqu'au pubis (219) y 
car l’un et l’autre eurent recours au 
feu, et crurent lui devoir leurs succès. 
Cependant Fabrice de Hilden blâme 
l’usage des cautères-actuels dans cette 
opération , parce' que, selon lui , ils 
obstruent le canal urinaire, et qu’ils 
excitent une inflammation qui gagne 

(217) Observ. medic. lib. 4, cap. 33. 

(218) Vid. obs. Scbenkii , lib. 4 - 

(219) De exopyr. cap. 90 , pag. 285. 
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facilement la yessieitiim quod inea- 
tunt urinarium obstruant i thm etiam 
vesicae et circumjacentium partium 
infiammationem facilè excitet (220). 

Il est un mezzo termine entre ces 
auteurs dissidens, et le voici : lorsqu’il 
n’y a que le gland d’affecté, et que 
l’amputation peut avoir lieu dans la 
partie saine , le feu est inutile j mais 
on ne sauroit guères s’en passer , lors¬ 
que toute la longueur de la verge est 
absorbée clans la tumeur jet alors une 
irritation passagère de la vessie est 
d’une foible considération, par rap¬ 
port aux dangers que courroit le ma¬ 
lade , si on ne cautérisoit pas. Quant 
à l’oblitération de l’urètre, c’est un 
évènement aisé à prévenir. 

En 1787, Maréchal f célèbre chi¬ 
rurgien de Strasbourg, fit l’opération 
à un vieillard octogénaire , lequel étoit 
dans le premier des cas susdits j il ne 


{220) Cent. 3 , obs. 88. 



( 'M ) 

brûla point, et le malade guérit très- 
bien. Je la fis dans le même-temps à 
un homme jeune encore, dont la verge 
toute entière étoit dégénérée en une 
masse carcinomateuse énorme j je ne 
brûlai pas non plus, mais le cinquième 
jour , il étoit déjà suryenu un cham¬ 
pignon gros comme un œuf de dinde, 
avec un suintement ichoreux ; ce qui 
eut infailliblement renouvelé le mal, 
si je ne me fusse pressé de recourir 
aux fers ardens. J’abattis de cette 
excroissance si hâtive tout ce que je 
pus ; je substituai à la sonde flexible 
que j’avois établie dans la vessie , 
après la première opération, une al- 
galie d’argent, et je cautérisai autour 
plusieurs fois de suite avec un cautère 
à plaque , bien rouge j la vef>sie ne fut 
que foiblement affectée ; toute l’in¬ 
flammation se porta sur les testicules 
et le scrotum f où cependant elle n’eut 
aucune suite. L’escarre ,se détacha le 
douzième jour, et le vingt-huitième. 
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la cicatrice fut parfaitement conso¬ 
lidée. 

Scultet ayant été obligé d’amputer 
une verge sphacelée , dit qu’il fit la 
section près du vif, et qu’il brûla 
ensuite jusqu’à ce que le malade sentît 
la chaleur : in conjinio vivi scalpello 
ahscidif dein ferrampntis ignitis tetigi, 
donec patiens vim ignîs perciperet 

(221) , Ce n’étoit pas le cas de cau¬ 
tériser , car il paroît que la verge étoit 
restée saine dans une assez grande 
étendue , et Fliémorragie eut pu faci¬ 
lement être arrêtée sans le secours du 
feu. Doëbeîius , de Leyde, ayant eu 
à faire la même opération pour un 
cancer , n’employa que le fer tran¬ 
chant , et il réussit très-heureusement 

(222) ; mais si la gangrène , dans le 
cas de Scultet ^ et si le cancer, dans 


(azi) Part. 2 , obs. 65 . 

(222) Pielatio de cote à cancro înfecto , etc. 
lips. ICO fi-g. 
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eelui de Doëbelius , fussent allés jus¬ 
qu’à la racine de la verge , alors il 
eût été indispensable que ces prati¬ 
ciens recourussent au feu , afin de 
fixer l’une, et de consumer les restes 
de l’autre. On peut dire avec A. Sé- 
vérin que si cette pratique est ef¬ 
frayante , on ne sauroit en contester 
' la nécessité : haec cliirurgia ■- quidem 
est odiosa , ità etiam indubiè neces- 
saria (22b). 

3.*^ Celle de l’ablation de la matrice 
avec les couteaux brûlans, est tout- 
à-la-fois révoltante et inutile, quoique 
Jessen de Jëssen et Kousset (224) 
aient rapporté des exemples de son 
succès. Mais ne pourroit-on pas , dans 
certaines affections malignes et rebelles 
du vagin et du col de Vutérus ^ faire 
usage du feu , soit pour dessécher, 
soit pour brûler réellement ? Je n’ai 


( 223 ) Lib. 2 , part.' 2 , cap. 90. 

(224) De parti! cæsar. sect. 4j cap. 5. 
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pas besoin de dire que , pour le porter 
aussi loin J il faudroit ayoir de très- 
longues canules. 


§ IX. 

Cautérisation au fondement» 

1.® Les végétations fongueuses des 
bords de l’anus, quelque nom qu’on 
leur donne , ne résisteront point au 
feu, lorsqu’on aura éprouvé l’impuis¬ 
sance des autres moyens. JDionis 
l’avoit vu appliquer par les cbirurgiens 
de Rome à plusieurs malheureux qui, 
dît cet auteur , parce qu’ils avoient 
contracté, leur maladie dans un com¬ 
merce infâme, n’excitoieut la pitié de 
personne (aaS). 

2.0 C’est encoi'e un problème,parmi 
les scholiastes, de savoir si Hippo- 


^ 225 ) Cours (l’ojMjr. 4 demonstr. 

M 2. 
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crate cautérisoit ef’fectivemeiît les lié- 
morrhoVdes, ou s’il se contentoit de 
les flétrir par l’approche des fers em¬ 
brasés. Foësiiis et Cornariiis (226) ont 
décidé qu’il les brûloit réellement ; 
Rodericus à Castro y au contraire 
(227) , et Fabrice d’Aquapendente 
{"228) ont soutenu qu’il ne faisoit qne 
les dessécher par le cautère objectif; 
mais quand on remonte à la source, 
et que l’on consulte l’original même, 
on trouve que les deux méthodes 
ont été recommandées également par 
le vieillard de Cos ; la première, pour 
les hémorrhoïdes externes , et la se¬ 
conde , pour celles qui ne se mani¬ 
festent pas au-dehors. 11 conseille , 
pour guérir celles-ci, d’introduire dans 
le rectum une canule de la grosseur 
d’un médiocre roseau , et d’insinuer 


(236) Vicl. eorum interpret. in lib. de bæmorrh. 

(227) Do morb. mulier. lib. 2 , cap. 27. 

(228) De opérât, cliir. cap. 94. 
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dans sa cavité un cautère ardent que 
Ton en retirera de temps en temps , 
afin 'qüe le malade puisse en'endurer 
la chaleur, que l’intestin ne s’ulcère 
pas, et que les boutons héraorrhoïdaux 
s’affaissent et se dessèchent : cauteriiim 
pai^are oportet in niù'dum arundinis 
vüllatoriae (phragmïten vacant) et 
in ipsum férramentumprohè congrùens 
accommodare ,* deinde immissa in 
sedem Jistida ^ caudens Jerrameritum 
in earn dimiîteréy crebrbque eximere y 
qub magis calorem toleret , neque 
uLcus ex calore contraJiat, et ve- 
nulae exsiccatae contubescant (229). 

On n’a rien dit de plus , depuis 
Hippoci'ate y sur ce genre de traite- 


(aag) Croiroit-on qu’uit auteur eût pu se trom¬ 
per sur le sens de ces mots, au point 
de les traduire par ceux-ci : Hippocrats 
ordonne de porter dans l’intestin des 

cautères à queue d’aronde .Voy. le 

journal de raédec. t, i 5 , pag. 266.- 

M d. 
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ment trop négligé aujourd’hui , non- 
seulement dans les héraorrhoïdes in¬ 
ternes pour lesquelles A> Séverin ( 23 ô) 
et Scuhet se sont inutilement 

efforcés de le rétablir, mais encore 
dans les ulcérations ^ dans les carci¬ 
nomes du rectum, maladies mille fois 
plus terribles, et dont la chirurgie 
actuelle ne guérit presque jamais. 

Il est mort dernièrement à laFerté- 
Milon un officier des carabiniers , 
homme superbe et excessivement fort, 
d’un bourrelet squirreux et ulcéreux, 
situé à quelque distance du sphincter , 
et oblitérant presqu’entièreraent, dans 
l’étendue de trois travers de doigt, le 
tube intestinal. Un gendarme a suc¬ 
combé , il y a cinq ou six ans , à la 
meme inaladle. Un sous-officier du 
bataillon des chasseurs corses vient 


( 23 o) Lib. 2, part, i , cap. 97. 
(a3i) Paît. 1, tab. 44 * 
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d’en périr à Tournon, etc. (2.32). Hé! 
pourquoi n’opposeroit-on pas le feu à 
cet affreux accident, puisqu’aucun 
autre remède n’a pu encore le dompter f 
On pourroit, ce me semble , pousser 
une canule de fer jusqu’au rétrécis¬ 
sement de l’intestin, et franchir ce 
détroit avec un long cautère qui ser- 
viroit en même temps à exciter une 
fonte suppur'atqire dans les tuniques 
endurcies. Les^instrum/ens des figures 
3 et 7 conviendroient beaucoup dans 
ce cas, ainsi que dans tous ceux où 


(232) J’ai été consulté pour ces trois malades , 
dont je me propose de donner un jour 
les observations. Ce cas pathologique 
est moins rare qu’on ne pense, et 
mérite toute l’attention des gens de 
l’art. Shei win , chirurgien à Enfield, 
et Lettsom , en ont publié chacun un 
exemple, dont je ferai usage. Je prierai 
dans la suite les praticiens qui en con- 
noissent, de A^ouloir bien me les com¬ 
muniquer. 

M 4 
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l’on ne se proposeroit que d’échauffev 
l’intestin, sans le brûler. Mais je re¬ 
viens aux héraorrhoïdes. 

Il est certain Hippocrate brûloit 
celles qui ëtoient externes. J’ai déjà dit 
qu’il avoit pour cette ustion sept ou 
lîuit cautères dont la tige semblable à 
un gros stylet , é'toit recourbée j, et 
surmontée d’une platine de la-largeur 
d’un de nos deniers. Il purgeolt le 
malade, et l’ayant fait coucher sur le 
dos , le bassin relevé, il attiroit au- 
dehors les boutons, le plus qu’il pou¬ 
voir ; ensuite il les cautérisoit jusqu’à 
ce qu’ils eussent disparu •.ferramenta 
septem octove parari jubeo quae ma- 
gniticdine palntam, et crassurn spe- 
cilliiTTi crassitudine aequent; extremâ 
jiarte recurvâ^ et in summo oboliparvi 
forniam lata, Post exhibitiim pridiè 
medicamentum purgans , honio su- 
pinus reclinatur , puhinoque lurnbis 
siipposito y sedes digitis quant maxi- 
mè foras educitur thm caudentibus 
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fèframentis uruntur3 quoad resibceris^ 
tur 3 ita ut ne contingant ( 233 ). 

Si l’on pouvoit encore former quel¬ 
ques doutes sur la réalité de cette 
cautérisation , les paroles suivantes 
suffiroient pour les dissiper. Il faut, 
dit Hippocrate faire tenir par des 
aides les mains et la tête du patient, 
afin qu’il ne fasse aucun mouvement, 
et qu’il crie davantage pendant l’opé¬ 
ration J car par-là le fondement se 
présentera bien plus au- dehors : inter 
ufendum autem à quibüsdain. caput 
et manus detîneantur3 ne riiovéatur , 
sed clamet qui inuritur-, hoc enim 
pacto anus magls prominet (234). 

( 233 ) Hippocrate , avant d’exposer cette ma¬ 

nière, a àïti alius venarum sanguimerii 
in ano fundentium curatlonis modus. 
Preuve qu’elle diflëroit" dé la précé¬ 
dente , et que dans l’ùne il échauifoit 
simplement, tandis que dans l’autre , il 
briVioit véritablement. Au reste, voyex 
son livre de hemorrhoïdib.. 

(234) Ibid.- 


MS.- 
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Il y a en effet <le quoi crier pen¬ 
dant cette cautérisation, car elle est 
(les plus douloureuses, et ce n’est pas 
sans raison que Jonston et Kolfincius 
ont dit qu’il étoit facile de la pres¬ 
crire, mais que pour l’exécuter, c’étoit 
autre chose : dictu facilis , ast factu 
difficillima (aSd) ; cependant elle a 
été pratiquée par plusieurs opérateurs 
dignes de foi. Heghuy et Vennekool 
y ont eu recours, de la connoissance 
de I^amZ'werde 3 pour emporter à un 
paysan de Slot 3 âgé de 70 ans, un 
paquet liémori-hoïdal considérable 
( 236 ). DekkerXÿL vu souvent employer 
en Hollande (aSy) j et je suis sûr que- 
Lobstem s’en est servi, en 1784,pour 
guérir Meckel 3 de Mayence , à qui je 
n’avois même osé laissé entrevoir la 


( 235 ) I^Itoîîi. lib. 3 , cap. 21. 

( 236 ) Wd. append. in armament. Sculteti 3 

obs. 94" 

( 23 /) Exercit. pract. pag. 228. 
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possibilité de la cure que lui procura 
ce «rrand cllirurgieu. 

Animé par ce dernier exemple, je 
me décidai, l’an dernier, à brûler à 
un jeune homme de Béthune de gi’os 
bontons hémorrhoïdaux, dont j’avois 
déjà fait une fois farrésection, et dont 
il "vouloit, à quelque prix que ce fût, 
être délivré, parce que ces boutons 
étant sous la puissance du sphyncter, 
ils le faisoient souffrir sans cesse, 
soit qu’ils fussent rentrés, soit .1 s 
fussent sortis. J’en vins à bout, mais 
je ne sais si je pourrois recommencer 
une pareille opération, tant les dou¬ 
leurs furent aiguës , les cris percans 
et les suites orageuses. 

Je ne la recommanderai pourtant 
pas moins, lorsqu’on aura excisé in¬ 
fructueusement ces gr oupes, moitié 
hémorrhoïdaux, moitié fongueux, cjui 
obstruent le rectum, qui le renversent 
douloureusement, et à travers lesquels 
les excrémens sont obligés de passer 

M 6 
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comme par une filière 5 mais je préviens 
que le malade achètera chèrement la 
guérison que ce moyen peut seul lut 
procurer. 

L’hémorragie qui résulte de l’exci¬ 
sion des hémorrhoïdes profondes, est 
quelquefois difficile à réprimer, et 
peut causer au chirurgien qui la croi-' 
roit arrêtée , parce que le sang ne 
paroîtroit plus au-dehors y une sécurité 
bien dangereuse. Jean df Autriche y 
fils de Charles-quiiit, en mourut au 
bout de quatre heures jet ce nest pas, 
la seule victime que je pourrois en 
citer 5 aussi nos prédécesseurs pres- 
soient'ils de recourir aux boutons de 
feu, ou immédiatement après l’opé¬ 
ration, ou dès qu’ils n’espéroient plus 
rien des topiques qu’ils avoient d’a¬ 
bord employés. C’étoit encore leur 
anchora sacra dans le flux hémor^ 
rhoïdal , lorsqu’ils n’avoient pu lu 
modérer autrement, et on lit dans Sève- 
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rin (2S8) et dans Scultet (289) deux 
observations très-détaillées , où des 
malades épuisés de sang durent leur 
salut à refficacité de ce secours. 

L’art est trop riche aujourd’hui en 
moyens de toutes espèces d’arrêter 
ces hémorragies, pour avoir besoin 
de la ressource du cautère - actuel. 
Cependant Petet qui les connoissoit 
tous y qui en avoit imaginé lui-même 
plusieurs , s’est vu une fois obligé de 
faire chauffer à la hâte l’olive d’une 
pelle à feu , et de râpjjliquer bien 
vite à un malade chez lequel il n’avoit 
pu étancher le sang. La simple ap¬ 
proche d’un fer rouge, d’un cautère 
à platine peut, dans ce cas, être très- 
utile. HippocrateVoi encore conseillée 1 
sin minüs ustio adhibenda ^ cum cau- 
tione ut ne ferra attingantur ^ sed 
propè admotis ferramentis desiccentur 

( 338 ) Lib. 2 , part, i , cap. 97. 

(239) Tabul. 44, explic. fîg. 3 .. 
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tubercula (24°) î ^ 'vu 

l’usage qu’en faisoit Ruland sur lui- 
même , lorsque ses hémorrlioïdes 
fluoient trop abondamment. 

Falîope raconte que la gangrène 
étant survenue à l’anus et aux parties 
voisines, chez un jeune lioiinne dont 
on avoit irrité les hémorrlioïdes par 
des topiques âcres,,on enleva plus de 
six livres de chairs pourries, et qu’on 
appliqua soixante-quinze fois le cau¬ 
tère-actuel (241). Il pourroit y avoir 
de l’exagération dans ce récit 5 mais 
il n’en est pas moins vrai qué le feu 
est le souverain remède dans la mor¬ 
tification des parties qui, comme celles 
qui avoisinent le fondement , abon¬ 
dent en graisse et en tissus adipeux. 


(240) Lib. 2 de liæniorrli. 
(240 Pag. 445. 



( ^79 0 

§ X. 

Cautérisation de la colonne 
'Vertébrale. 

1.0 Je ne rapporterai Ici ni les cas 
multipliés , ni les intentions souvent 
chimériques dans lesquels la chirurgie 
cautérisa anciennement le long de 
l’épine ; mais je n’omettrai pas de dire 
que de tout temps elle connut le mal 
vertébral , et que de tout temps 
aussi elle regarda le feu comme le 
spécifique de ce genre d’affection (242)5 
il est recommandé dans plusieurs 
consultations à'Alexandre Benoît , 
pour la gibbosité accidentelle , pour 
la paralysie des extrémités inférieures, 
pour la claudications , etc. (243) 5 et 


(242) Voy. Gui de Chauiiac , tract. 7 , doct. 

1 , cap. 3 . Vid. etiam Ludov. Mercat, 
lib. de morhi inter, curât, cap. i4- 

(243) Coiisil. medic. lib. 28, cap. ti et lib. 

29 , cap. 19. 
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c’étoit dans ces accidens sur-tout que 
l’on appliquoit ce cercle ou cette croix 
de fer portant quatre ou cinq cau¬ 
tères qui opéroient en même temps le -, 
même nombre de brûlures ■ 244)* ) 

On s’en tient à présent aux cylin¬ 
dres de coton, qui suffisent ordinai¬ 
rement. Je m’en suis , plusieurs fois , 
servi avec succès, et j’ai vu derniè^ 
rement Desault ^ ce cliirurgien , si 
justement célèbre , guérir ainsi , à \ 
rhôtei-dieu de Paris , deux adolescens | 
qui, depuis quelques années, étoient j 
entièrement privés de l’usage de leurs 
jambes. Il faut néanmoins convenir 


(a 44 ) Cliauliac , loc. citât. in 

coxendicis 'vertehris adüstio sanat ; 
quae si prosiliit, atramentq cirçulus 
desigliandus est quatuor digitorum 
amplitudihe , tum ferraniento in ramos 
quatuor diviso quorum quilibet ranius 
olivae modo in rotùndum desinat, ut 
totidem adustiojiibus inuratxir. Alatc- 
Benedict. loco supr.. 
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que si l’on jugeoit nécessaire la longue 

suppuration sur laquelle 

compte le plus dans ces circonstances, 

l’application du cautère-actuel seroit 

préférable à l’adustion superficielle du 

coton. 


§ XI. 

Cautérisation aux extrémités. 

1.*^ Ir fut un temps où l’application 
des fers chauds à la plante des pieds 
passa pour un secours infaillible, tant 
dans les maladies arthritiques,que dans 
les affections saporeuses. Les vers sui- 
vans de Q* S. Sammonicus prouvent 
la confiance que son siècle y avoit 
dans la Podagre : 

At cùm prima mali sese ostentabit origo, 
Fervida non timidis , toléra cauteria plantis. 

MistichelLi l’a beaucoup vantée 
dans l’apoplexie j dans las- 
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phixie, etc. j mais les effets n’ont ja¬ 
mais répondu aux espérances qu’on 
en avoit conçues ; on a même vu des 
asphixiés se ranimer au fond de la 
bière où , après cette épreuveà la¬ 
quelle ils avoient résisté, on avoit cru 
pouvoir les enfermer 5 et ‘pour détrom¬ 
per d’une sécurité si funeste, la ci- 
devant académie des sciences de Paris 
a publié dés faits desquels il résulte 
que des malades jouissant encense de 
la vie , et des mouvemeris volontaires 
ont pu être brûlés, èn diverses parties 
du corps, sans donner le moindre 
signe de sensibilité (246). 


(245) Voy. la thèse de Winslow : an mortis 
incertae signa minus incerta, à cJiirur- 
gicis quàm ah aliis earperimentis ? 
Voyez sur-tout l’ouvrage de Louis , 
sur la certitude des signes de la mort; 
ouvrage bien diffèrent de celui de Bru- 
hier , dont il est la réliitatiou , et dans 
lequel on trouve à la fois les lumières 
de l’esprit, et les consolations du coeur. 
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Cette brûlure n’est pourtantpas tou¬ 
jours à rejeter ; il seroit possible que , 
dans des accidens pressans d’unegoutte 
remontée , elle opérât une révulsion 
plus soudaine que des sinapismes ; et 
si le froid des pieds a tant d’influence 
sur le département du bas-ventre , 
comme le prouve l’observation si con¬ 
nue de Savanarola (24^) ? pourquoi 
dans certains cas , une chaleur vive 
et prompte n’y produiroit-elle pas aussi 
des révolutions salutaires ? Belloni 
assure avoir vu, dans l’Inde orientale, 
guérir le trousse-galant, en brûlant 
avec une verge de fer rouge la partie 
calleuse et latérale des talons. Un tel 
phénomène peut fournir de grandes 
inductions dans la pratique de la mé- 


(246) Vid. Brassav. cap. 9, tract, de purg. On 
sait que ce médecin guérit Ferrare d’uns 
constipation dangereuse, en le faisant 
marcher , le matin, à son lever , pieds 
nuds ; sur un pavé de marbre. 
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decine. Au surplus, s’il falloit cauté¬ 
riser la plante des pieds, ce seroit du 
cautère octogone que l’on feroit usage ; 
si l’on n’aimoit mieux se servir du 
moxa ^ quoique plus embarrassant à 
appliquer. 

2.0 II est peu de praticiens cjuî 
n’aient eu à traiter des ulcères fistu- 
leux aux pieds avec carie des ôs du 
tarse ou du. métatarse. Boquis y clii- 
rurgien à Bastia en Corse , vient de 
publier à ce sujet une observation ' 
d’autant plus intéressante, qu’elle con- 
tient des réflexions très-judicieuses sur 
la localité fréquente de ces maladies, 
dont on est si porté à chercher, la 
cause dans une diathèse scrophuleuse 
du sang (247)- ^ appliqué le feu 

avec succès , et est parvenu-à une 
exfoliation complète des os altérés. 

Il faut, dans ce cas , savoir placer ' 
à propos les incisions, toujours moins 1 


(347) Journal de médec. t. 60, pag. 55 i. 
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Jouloureuses que les dilatations for¬ 
cées, et éviter les tendons , les nerfs 
et les vaisseaux j ce qui n’est pas aussi 
facile que le disent les auteurs. Lors¬ 
que la carie a fait de trop grands 
progi'cs dans les os du pied et de la 
main , il vaut mieux attendre , ou 
procurer leur séparation, que de les 
cautériser. Mourô youloit qu’au lieu 
de se donner tant de peines pour pré¬ 
server de l’action du feu les parois de 
l’ulcère , on les cautérisât elles-mêmes: 
« par-là, dit-il, les applications sub- 
» séquentes' du cautère feront moins 
>» souffrir le malade, et on sera sûr, 
» du moins, que l’ouverture listuleuse 
■» ne se rétrécira pas si tôt (248) >-*. 
Ce seroit en effet le parti le plus court 
et le plus sûr, car rien n’est plus dif¬ 
ficile à dilater que ces sortes d’ulcères 5 


(248) Voyez son mémoire sur la carie, dans 
les essais de la société d’Edimbourg , 
Tol. 5 , pag. 479 * 
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€t l’on sait que les incisions n’y sont 
pas toujours praticables , à cause des 
tendons au milieu desquels ils sont la 
plupart du temps situés. Ceux qui ne 
voudront ou ne pourront pas suivre 
un tel conseil, se trouveront bien des 
lames de carton , ou de la canule 
d’acier, si la carie est très-profonde, 
et le sinus qui y conduit, très étroit. 

C’est toujours une espèce de ver¬ 
moulure qui attaque les os celluleux 
des pieds et des mains j ainsi il ne 
faut pas s’attendre à une exfoliation 
squameuse, après les avoir cautérisés; 
ils ne fournissent que quelques débris 
noirs et pulvérulens , qui s’attaclient 
à la charpie , et que l’on fait bien 
d’enlever de bonne heure avec la 
rugine, lorsque la situation de l’os 
malade en permet l’usage. J’ai guéri 
une carie assez étendue de la partie 
latérale externe du calcanéum, de 
l’astragal et de la pointe du péroné , 
en raclant plusieurs fois de suite les 
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surfaces affectées ( opération que le 
peu de solidité de ces os rend très- 
facile) , et en y appliquant une seule 
fois le cautère ; tandis qu’il auroit fallu 
y revenir souvent, si je n’eusse pris 
cette précaution. 

3 .® Pouteau a retiré de grands avan¬ 
tages de l’adustion du coton dans les 
tumeurs blanches * des articulations 
(249) > et a réussi à enhardir plusieurs 
chirurgiens et plusieurs malades à cette 
pratique vraiment secourable. Il est, 
après un certain temps , extrêmement 
difficile de guérir ces tumeurs sans 
l’intervention du feu : ubi inveterave- 
nint , dit Celse / vix citrà ustionem. 
Jîiiiuntur (aSo). J’en ai traité beau¬ 
coup , et par toutes sortes de voies j 
j’ai suivi exactement la méthode de 
Bell J (aSi) j’ai employé jusqu’au 


(249) OEiivres posth. t. 2 , troisième mémoire. 

( 25 0) Lib. 4 ) cap. 2a. 

(a 5 i) Traité des ulcères, etc. trad. de l’angl. 


( 288 ) 

topique avec lequel un jongleur italien 
dissipa un engorgement froid et pi¬ 
tuiteux dont étok affecté, au genou, 
un homme que Fabrice d’Aquapen- 
dente et Cappivaccius avoient déclaré 
incurable (252). Mais il n’y a de réel¬ 
lement efficace que la cautérisation : 
c’est presque tou],ours là qu’il faut en 
venir j et les cures de ce genre seroient 
bien moins rares, si les praticiens et 
les malades savoient prendre plus tôt 
et plus souvent ce parti. 

J’ai déjà exprimé mon opinion rela¬ 
tivement à la préférence^que mérite , 
sur la simple brûlure du coton, dans 
cette circonstance , l’application du 
cautère-actuel transcurrent. Je viens 
de m’affermir encore dans cette manière 
de voir , par une épreuve dont j’ai 
rendu témoins le médecin, et le cbi- 


( 25 a) Le flammula Jovis mêlé avec le lepi- 
tlium. Voy. les œuvres de Fab. d’Aqua- 
pendente , part. 2 , cap. 106 j sub fin. 

rurgien 
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l’-urgien de i’hôtel-dieu de cette ville. 
Un cavalier, âgé de trente-six ans, 
avoit, depuis dix-huit mois, une fausse 
ankylosé au coude gauche, avec gon¬ 
flement des extrémités des os f|ui com¬ 
posent cette articulation, et empâte¬ 
ment argileuæ-àe toute la peau qui la 
. recouvre. Tous les moyens imaginables 
avoient été employés, et sans aucun 
succès. Il m’avoit vu brûler quelques 
cylindres de coton autour du pied 
d’un de ses camarades,.pour une tré¬ 
pidation convulsive dont le retour 
périodique déterrainoit constamment 
un accès d’épilepsie (j’aieu le bonheur 
de le guérir) ; c’est ce qui le porta à 
me demander si le même moyen ne 
réussiroit pas sur lui. Je n’eus pas de 
peine à lui persuader que les raies de 
feu opéreroient beaticoup mieux, et 
serolent peut-être encore moins dou¬ 
loureuses. Ainsi , le 22 du mois de 
novembre dernier , les officiers de 
santé et plusieurs femmes de l’hôpital, 
N 
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entourant son lit, je traçai, avec de 
l’encre , huit lignes , chacune de la 
longueur de quatre pouces -, savoir : 
|,rois à la partie latérale externe de 
l’article ; trois à l’interne, et deux le 
long de l’olécrâne ; et sur ces lignes, 
je passai rapidement le cautère-cul- 
tellalrè que j’avois bien fait chauffer, 
et dont l’empreinte fut assez profonde 
pour ne pas exiger une itérative ap¬ 
plication. L’opération dura tout au 
plus une demi-minute, et chacun fut 
étonné d’entendre le malade assurer 
qu’elle ne l’avoit fait que très-peu 
souffrir. Il survint l’engorgementqu’oc- 
casionne toujours Iç^feu dans les pre¬ 
miers jours J les escarres tombèrent 
successivement, depuis le cinquième 
jusqu’au neuvième : les plaies suppurè- 
2’ent médiocrement j et aujourd’hui 
qu’elles sont cicatrisées, le bras a acquis 
du mouvement, de la force, et est de 
moitié moins volumineux qu'il n’étoit. 

Certes, l’usnge du coton n’eut été 
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ni si espédliif, ni suivi d’effets si 
promptement remarquables. Je dis 
plus : les plaques de fer elles-mêmes 
n’auroient pas produit cet heureux 
changement, dû en grande partie à 
la faculté restrictive des sillons étroits 
et multipliés. 

■4.® Je ne doute point que les raies 
de feu n’eussent la même supériorité 
dans les luxations produites par le 
relâchement des liens articulaires j 
genre d’accident pour lequel toute 
l’antiquité s’est accordée à prescrire 
la cautérisation. A la cuisse , ces luxa¬ 
tions sont toujours précédées de dou¬ 
leurs profondes plus ou moinis vives , 
et d’un engorgement muqueux atJtour 
de l’article ; delà cet aphorisme iVHip¬ 
pocrate : quUniscumqiie à coæcndiciini 
dolore dîuti/rno excidit coxa , et 
rursîis incidit , ils inucores superve- 
niunt ( 253 ). Après de longues souf- 


(253) A pli. 59 J se cl. 6. 
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fiances, rextréinité s’atrophie enfin, 
et la claudication devient habituelle, 
à moins qu’on n’ait recours à l’appli¬ 
cation du feu : iis crus tahescit , et . 
claudicant y nisi urantur (254)- 

Hippocrate, dans ce cas., faisoit 
jusqu’à quatorze escarres , tant à la 
hanche qu’à la fesse , au plat de la 
cuisse, au-dessus du genou et sur la 
malléole j et il les opéroit, non avec 
des ferremens brûlans, comme on l’a 
cru , mais avec des champignons (a 55 ) j 
d’où je conclus, contre tous les coin- 
inentateurs, qu’elles n’étbient que su- 
perficielles, au lieu de s’étendre, ainsi . 
qu’ils le prétendent, jusques dans les 
chairs ,'pour mieux consumer le mucor 
surabondant : ut idquod mucosum est 
plenihs absumatur et evacuetur. 



(ii 54 ) Aplior. 60 ejusd. secti 


(îi 55 ) Urere autem oportet y dit-il, quidcm 

ossea , ferro ; vero et nervosa fungis. . 
De int. affect. ' . ■ 
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Celse y quoique désignant formelle¬ 
ment les cautères métalliques, a néan¬ 
moins fait entendre que l’on devoit 
simplement ulcérer la peau : ultimum 
est super coxam cutem^candentibus 
ferramentîs exulcerare ( 2 , 56 ). Mais 
cet écrivain n’a pas été mieux inter¬ 
prété c]ue celui de Cos ; et depuis lui^ 
on n’a cessé de recommander les bi’û- 
lurea profondes dont chaque praticien 
a fixé le nombre et déterminé le siège, 
plu-to-t d’après son caprice, que d’après 
des indications prises dans la nature. 

La méthode des arabes étoit la plus 
-terrible de tontes , puisque d’un seul 
coup , et .avec, un seul instrument, ils 
falsoientcinq ou six escarres qui toutes 
pénétroient tou ours très-loin. Rhazès 
la décrit ainsi : nccîpiatur instrumen- 
tum 'ad moduni ferrei cochlearii y et 
sit diametrum ejus sicut medietas 
palmi'y et fiant in circiiitu ejus quinque 



(a 56 ) Lib. 4 , cap. 22. 

- N a 
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eminètitiae ad formdm ossluni dacty- 
lorwn, J et mittatur ad ignetri douce 
rubeat} deinde pouatur super pix'uleriu 
ancJiae , et aeger jaceat super latus 
sanuTïi, et oavterisetur quiuque cap-- 
terris und positloiie instriimynti . 
Le principal objet d’une pareille cau¬ 
térisation étoit l’ouverture simultanée 
de plusieurs fondcules , de la longue, 
de la copieuse suppuration desquels 
on attendoit la guérison, plus tôt qu’on 
ne l’espéroit de l’action intérieure du 
feu. Telle a été aussi l’unique intention 
des gens de l’arl:, qui , daiis la suite, 
ont usé du cautère-actuel dans cette 
circonstaiiGc, d’où les cauteres-poten- 
tiels ont fini par le bannir entièrement. 
Mais c’est taie erreur aussi grossière 
que dangereuse j et l’on connoît bien 
peu le pouvoir intrinsèque du feu sur 


(257) Lib. de junctiirarum affect, cap. i 5 . 
Vid. etiain aëtium de nstione iu, morb. 
Articul. pag, 593 , c. a 5 . 
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les parties''vivantes, lorsqu’on rte le 
considère que comme wn moyen de 
fournir un'égout à riiuraeur dont on 
se propose de les débarrasser. L’inso¬ 
lation , l’immersion dans les cendres , 
dans le sable cbauds , et toutes ces/ 
applications sèches dont ont voulu 
parler (juelques anciens,par ces mots; 
caUditas siccci arnhientis (aSS) , pro¬ 
duisent-elles la moindre suppuration? 
et cependant on ne sauroit contester 
leur utilisé dans la maladie même dont 
il s’agit, ni leur ôter le mérite d’en 
avoir guéri Auguste , au rapport de 
Suétone (adq). 

C’est donc à communiquer le plus 
de parties ignées , et à les disséminer 
sur le plus de surface possible , qu’il 


( 258 ) Aët. tetrabii. ' . 

(259) Coxendice et femore et pede sinLtro 

nùn perindè valebat ', iit saepè ctia/ii 
indè claudicaret ; sed remedio arcna- 
rum atque arundinum confirmahatnr. 
De vit. August. 

N 4 


( ^96 ) 

faut s’attacher, dans le relâchement 
des articles j et Ton conviendra que de 
longues traces de fèu, que des raies 
nombreuses doivent l’emporter sur 
toutes autres espèces de brûlures. Ces 
lignes brûlantes doivent tomber de 
préférence sur le passage du nerf saCré,* 
et à la partie supérieure externe de 
la cuisse, où il existe une correspon¬ 
dance "plus intime avec l’appareil ar¬ 
ticulaire. 

Ambroise Paré a dît dans son lan-, 
gage naïf que «c c’est une chose qui 
3» ne sent pas son chrétien , que de 
>5 brûler du premier coup, sans s’ar- 
05 rêter à de plus doux remèdes (260) ».• 
H blârnoit sur-tout, dans les luxations 
de cause intèrne, l’ustion de l’article 
jusqu’à l’os , telle que Vaul d’Egine 
etDioscoride l’ont recommandée (261). 
Ce sont des abus que nous condam- 


(260) Apolog. et voyàg. pag. 2. 

(261) Iliid. pag, 4 , à la fm. 
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nons avec ce-restaurateur de la chi¬ 
rurgie françoise ; et nous profitons de 
cette occasion pour avertir que nous 
n’avons jamais , en parlant du feu , 
entendu que l’on débutât par ee moyen,, 
sans avoir éprouvé, ou préjugé, par 
des expériences comparatives , rînef- 
ficacité réelle des autres (26a). 

5.^ La simple brnlure. du coton a 
souvent dissipé les douleurs iscbiadi- 
ques les plus rebelles et les plus invé¬ 
térées. Je pourrois, en mon particu¬ 
lier,. ajouter plusieurs exemples de 
guérison à, ceux q'ue Touteau a pu¬ 
bliés (260)3 i“ais j.e pourrois citer aussi 


(aôs) C’est, le cas de dire r quae medicar/ientc; 

non sanant y ea ferrum sanqt ; quae 
ferruui non sanat, ea ignissanat^qvcu;- 
'vero ignis non sanaf, ea. insanabilia:. 
reputare opottet. Apli. 

( 2 . 63 ) En 1640 , il liit soutenu aux écble.s Jf 
médecine de Paris , par Pierre Yon 
une llièse , dont la prppositnjn-étoit ~ . 
est:^}ie arabica ristioüchiadiccnvanieasÿ 

US 
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pins d’un cas où. elle n’a pas réussi, 
et oii probableraont la cautérisation 
transcurrente eut été plus heureuse, 
si les malades avoieiiteu la courageuse 
résignation que déploya, devant ses 
chirurgiens étonnés, ce jeune député 
de Lansberg y dont Tiilpius nous a 
transmis l’observation. Après avoir 
épuisé tous les conseils et tous les 
remède.s^ il demanda lui-même qu’on 
lui appliquât, à la cuisse souffrante, 
les fers embrasés ; opération qui effraya 
plus ceux qui la firent, ou la Virent 
\faire , que celui qui renduta : quae 
iausitata crudelitas perterruit mag'is 
fermé medicos, quàm ipsum aegrum 
(264), et dont le succès durable cou* 
ronna sa constance et sa fermeté. 


arfinn. En 1754 , il en fut soutenu une 
autre dans les mômes'écoles,.par Hatté,, 
sous ce litre ; an moxac ustulatio cir- 
'tàritidi? Affirm. 

(aifî.'l) Qhsnrv. m'edic. îib. 3 , cap. sé. 
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6.° Les \ luxations spontanées dn 
bras , par atonie, ou par excès cl’hunii - 
dité, sont susce])tîbles du même trai¬ 
tement qui vient d’être assigne à telles 
de la cuisse. Il falloit que cet acci¬ 
dent , si rare parmi nous , fût bien 
fréquent chez les grecs, puisqu’LT/)?- 
pocrate regrettoit de le voir rendre 
tant d’hommes inhabiles au métier 
des armes , et s’étoit si sérieusement 
attaché à en chercher le remède: cîttn 
muhi oh caJamitatem , quant]uam alio- 
quin idoneh, çerPare prohiheanîur ^ 
multiqiie redaiii sint inhabiles ad 
bellum : oh idanimadversione dîgnum 
estf quod neminent noverint qui cu^ 
raret, etc. (265). Déjà avant, lui, on 
avoit fait usage du feu pour retenir 
le bras dans sa place : adusseruntjaut. 
complures medici •, radxs on ne iap- 
pliquoit qu’en haut, ou sur les côtés 
de l’articulation j et dans les luxations 


(265) Lib. de articu'. text. 4i , roinraent. i- 

N6 
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en F>as les pîns communes de toutes, 
c'éloxt cliasser davantage encore l’os 
de sa cavité , au lieu de l’y affermir : 
nunc chm in inferioj'em partent enurt- 
paj:, expdliint rnagls qiiàrn cohîbent 
(266). Il prescrit, dans ce'cas , de 
faire un pli à la peau de l’aisselle, et 
de le traverser promptement avec un 
cautère mince et oi)long , faisant en- 
sorte qu’il y ait un intervalle entre 
son entrée et la sortie j car, dit-il, si 
Fune et l’autre venoient à se confondre, 
encore qu’il n’en pourroit résulter au-' 
ou U mal , ce n’en seroit pa's uiojns une 
impéritie honteuse , pericitltimque est 
ne ulcéra abruinpantur quod etsi 
nihili deterius esset tamen turpius 
atque eocpers arlis peniths haberetur 
^ (267). Lorsque cet intervalle se trou- 
voit trop considérable , Hipp-oct'ate 
..pratiquoit aü nMÜeu ce que nous ap- 

Î 76 S) Ibiii. 

Vûi. text. 4si., 43'. et 44- 



( 3 oi) 

pelons un puits. Pour cela , il pinçoit 
(le nouveau les tégumens * et passoit 
dans la route qu’avoit tenue le cautère , 
une petite spatule ^ après quoi il’lâ- 
clioit la peau , et y faisoit une troi¬ 
sième ouverture, à égale distance des 
deux premières , moyennant un fer 
brûliint qu’il enfonçoit jusqu’à ce qu’il 
rencontrât la spatule qui servoit en 
même temps de sauve-garde aux par¬ 
ties subjacentes : at si nullum instare 
periculum videatur ne ulcéra obrurn- 
pantur, sed magnum spatium in medio 
întegrum l'elinquatur , ins,trumentum 
quo ad illïnendum utlmur , tenue tra- 
jiciendiim est, ab un a ustionis parte ■ 
ad alter^am .) ente adhuC exteirtâ, non 
enirn posset aliter trajici ; quo facto , 
remittenda cutis est ; poste a inter 
utramqueplagam alla media Javienda 
est admoto ferramento candenti , 

• donec ad prius demrssum însîrumen- 
tum peHhïeert (a68). 
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Je né m’arrêterai pas plus long¬ 
temps à une pratique qui ne peut nous 
être d'’aucune utilité j mais je devois 
du moins eu rapporter cet extrait, 
^ afin de rétablir le sens des paroles 

Hippocrate i lequel a été si étran¬ 
gement défiguré par la plupart des 
traducteurs (aSq). 

7.0 Pierre Marchettis a guéri deux 
fistules anciennes , situées sous l’ais¬ 
selle , et qui pénétroient jusqu’aux 
cotes, en les brûlant plusieurs fois 
avec un cautère qu’il y intrcduisoît 
à nud 5 et eii consumant ainsi les cal¬ 
losités de leurs sinus qu’il étoit impos¬ 
sible d’attaquer avec le lér tranchant, 
à cause du voisinage des vaisseaux,, 
et contre lesquelles on a voit déjà vaine- 


(269) Il n’y en a point qnî l’aient si absur¬ 
dement rendu , que l’auteur du mé¬ 
moire sur l’abus et l’usage du cautère- 
actuel. Voy. le journ. de luédec. ann. 
ij6i , t. i 5 5 pag. 447. 
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nient employé et les cathéréiiquès et 
la compression (270). 

8.® Chacun connoit les bons effets 
des caustiques dans la cure de cer¬ 
tains panaris. Job à Méekren ^ pour 
,prévenir cet accident , après une pi¬ 
qûre au doigt, et. pour obvier à de 
plus fâcheuses suites encore , après 
celle d’un tendon ou d’un nerf, à 
l’une ou à l’autre des extrémités , 
appîicjuoit sur la plaie , souvent si 
petite, c|u’à peine on peut la distin¬ 
guer , saepiàs nequidem lynceo obser- 
vabili y un plumaceau trempé dans un 
mélange d’huile de téi ébéhthine, d’es¬ 
prit dë vin et d’huile de cire impré¬ 
gnée d’euphorbe, et par-dessus i! dis- 
posoit de la charpie sèche, à laquelle 
il uiettoit le feu avec une spatule, ou 
tout autre morceau de fer èinbraséj ce 
qui échauffolt le topique, el le falsoic 


(270) Syllog. observ. incclic. clûr. oba. ' 6 S , 
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pénétrer, dans un état de causticité, jus¬ 
qu’aux parties les plus profondes que 
pouvoit avoir atteint la blessure (271). 

Il est temps de terminer ce mémoire, 
dont l’étendue outrepasse déjà de beau¬ 
coup les bornes fixées par la ci-devant 
académie. C’est un défaut, san^ doute j 
mais faut-il en accuser l’auteur, ou le 
su jet trop abondant qu’il a voit à traiter? 
Quoiqu’il en soit, je n’ai pu être plus 
court J peut-être m’eut-il été dllficile 
d’être plus correct,; et .si ce n’étoit 
tenter l’indulgence d’une société , à 
qui des devoirs austères , et l’impor¬ 
tance des vérités qui font l’objet de ses 
recherches , n’en permettent aucune, 
je lui rappellerois les circonstances dans 
lesquelles cet ouvrage a été composé, 
-et lui dirois avec le poëte qui m’en a 
fourni l’épigraphe : / 

Âblatum mcdiis opus est incudibus ist-iid. 

Ovid. trist. lib. i, eleg. 6, vers. %<)<>■ 


kp-j'd) Obs. medic. cbir. cap. 65 , ,pag. 3i2r 
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Moyens de préserver les parties voisines 
' de ^impression du feu , 163 

Quatrième et dernière section. Régies de 
détail sur la pyrotechnie chirurgicale- 
pratique , iSz 

f. I. Cautérisation à la tête , i 63 

Discussion -tur la profondeur qu’on peut 
lui donner y 166 

Manière d’y procéder y 1S0 

Cautère dont on doit se servir, 186 

Choix du lieu où il faut l’appliquer , /pz > 

Maladies qui en nécessitent l’usage , lÿS 
§. II. Cautérisation aux yeux , “ioS 

Dans.,!’ectropium, goG 

Dans l’encanthis cancriforme y loy 

Dans le trichiasis , ■ 

Après l’extirpation d’un œil cancéreux, 210 
§. III. Cautérisation aux oreilles , 21 j 

Brûlure de l’anti-tragus dans les. maux 
de dents, 2.,<4 
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Introduction du cautère dans le nïéat 
auditif oblitéré , par des fongosités, zi6 


IV. Cautérisation au nez , 

218 

Dans certaines espèces de polypes\ 

• 2^.9 

Dans l’ozène , 

220 

$. V. Cautérisation à la bouche, 

223 

Dans les épulis , 

Ibid. 

Dans le sarcôme des mâchoires , 

226 

Dans leur carie 

22Q 

Dans celle des dents, 

23 i 

Dans quelques -hémorragies des 

artères 

ranines, , 

234 

Dans la grenouillette , 

236 

Dans le carcinome de la langue, 

238 


Dans les tumeurs fongueusés des sinus 
maxillaires , - 24(0 

Dans quelques affections de la luette , 14.% 

Dans la tuméfaction squirreuse des amyg¬ 
dales f -i/fS 

Après la résection de ces glandes , 

VI. Cautérisation à la poitrine, 261 

Dans la pulmonie , 262 

Dans la carie des côtes , ‘ 264 

§. VII. Cautérisation au bas-ventre , 266 

Son abus dans l*ouverture des abcès du 
foie, 26y 

Ses avantages dans la débilité de l’esto¬ 
mac, dans les diarrhées chroniques^ etc, zSq 
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Ses dangers dans la cure des hernies, 260 

VIII. Cautérisation aux parties géni¬ 
tales , 161 

Dans le cancer de la xerge , 262 

Observations, 264 

Les anciens en firent un usage condam¬ 
nable dans Vextirpation de la matrice, 26S 
§. IX. Cautérisation au fondement, 

Dans les végétations des bords de l’anus, Ibid. 
Dans le carcinôrne du rectum. 7 .go 

Dans quelques espèces d’hémorroïdes , 2g2 

Après l’excision de ces tumeurs , 2p6 

Observation de Fallope , 2p8 

§. X. Cautérisation de la colonne verté¬ 
brale , - 2gg 

§. XI. Cautérisation aux extrémités, 281 

A la plante des pieds , pour la goutte , 
l’apoplexie , l’asphyxie , etc. 282 

Dans la carie des os, du tarse , etc. 284 
Dans les tumeurs blanches des articula- 



Dans les douleurs ischiatiques et la clau- 
diation, 2_p2 

Dans les luxations spontannées, 2^29 



E RH A T A. 


P AGE i 56 , à la fin de l’alinéa , lise* de le 
faire , au lieu de se faire. 

A la fin' de la page i 65 , lise* Plater, au 
lieu de platers. 

Au milieu de la page 234 > lisez Petit, 
au lieu de Petel.y 

Idem, au milieu de la page-277. 

Supprimez l’s au mot tissus , qui termine 
la page 278 pet àu mot claudications , qui 
finit la page 'suiTarite. 

Page 281 , 2.e ligne, lisez pott, et non 
post. 

Ibidem, et plus bas , lisez soporeuses, et 
non. saporeuses. 

Au milieu de la page a 35 , lisez JMçnrd,, 
an lieu de Mouro. 

Les autres fautes sont recommandées à 
l’indulgence du lecteur. 



